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M. Charles Maurras écrit beaucoup.
Personne ne peut s'en plaindre, puis¬
se personne n'est obligé de le lire.
Il faut d'ailleurs reconnaître qu'à par¬

courir ses articles on ne perd pas tou¬
jours son temps : depuiie une dizaine
d'années, M. Maurras a bien dit deux
ou trois choses intéressantes. Et peut-
être en a-tni'l préféré l'autre jour une
quatrième, qu'il serait regrettable de ne
nas retenir.
C,e jour-là, M. Maurras, qui sans

doute n'était pas en verve, n'a guère
publié dans sa feuille que cinq articles
signés de son nom. Mais le dernier se
terminait par ces quelques lignes vrai¬
ment savoureuses :

l'expérience est là, elle conseille de cou¬
per la parole aux bavards. (Vous entendez
naturellement que pour M. Maurras les ba¬
vards sont ceux qui ne parlent pas comme
lui) Nous l'avons dit cent fois ; l'interdic¬
tion dte l'Homme libre fut le prélude heu¬
reux de la victoire de la Marne. L'enchaîne¬
ment réel et définitif de l'Homme prétendu¬
ment enchaîné,

permettrait
au Gouvernement, de penser en paix à sa
tâche et d'y vaquer sans embarras ::
quels applaudissements cet acte d'énergie
lui vaudrait aussitôt, d'un bout à l'autre
du pays, sans parler des applaudissements
de sa conscience et du suffrage de l'his¬
toire qui ratifierait le suffrage expérimen¬
tal du succès !
... Pour ne pas nous éloigner de nos pré¬

cédentes doctrines, je conclus ■ à ce que
MM. Ctemenioeiau) et Hervé soient cueillis
jju, plus tôt pair te même municipal.
Ce qu'il y a de plus remarquable

dans ce charmant petit morceau, ce
n'est point qu'à l'heure où tous les jour¬
nalistes français s'accordent à défendre
le peu qui nous reste du droit d'écrire,
il s'en trouve un seul, non seulement
pour publier que la liberté de la. presse
lui. est indifférente, mais encore- pour
demander l'arrestation de ses confrères.
Ce qu'il y a de plus remarquable; ce

n'est pas que la censure ait pris soin
de contresigner cette lettre de cachet,
car, pour bien marquer qu'elle n'a. pas
échappé à sa vigilance, M. Jules Gautier
en a blanchi une ligne quii, à la ré¬
flexion, lui a paru trop noire. Quant au
reste, il n'y a rien vu d'excessif.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans

ce propos," ce n'est même pas la viru¬
lence des sentiments dont il témoigne.
Nous sommes habitués à entendre nos
confrères les plus modérés parler cou¬
ramment de la « sixième arme », et la
sixième arme, comme vous savez, n'est
rien de moins que la guillotine. Elle
nous servirait surtout, si j'ai bien com¬
pris, à couper le cou une bonne fois à
ceux de nos compatriotes qui ne con¬
çoivent. pas comme nous la patrie. Et
c'est cette façon de s'entendre que
M. Poinoaré appelle apparemment « l'u¬
nion sacrée ».

Non, ce qu'il y a de plus remarquable
dans le propos de M. Maurras, c'est,
comme il prend soin de l'observer lui-
même, son caractère doctrinal. Et c'est
Par là qu'il vaut qu'on le relève. Ordi¬
nairement, personne ne fait attention
aux invectives monotones de ce folldcu-
la'ire, et c'est bien le plus sage part:
mais, cette fois, peut-être les intéressés
ont-ils eu tort de ne pas faire une ex¬
ception à cette règle d*e dédaigneuse in¬
différence, car, en l'espèce, ce n'est pas
de M. Maurras qu'il s'agit, mais de sa
" doctrine », et sa doctrine est juste¬
ment celle du gouvernement.

M
A cette heure, en effet, il ne peut plus

Y avoir aucune équivoque sur la ques¬
tion de la censure. Elle "ne se pose plus,
e|ts ne s'est d'ailleurs jamais posée sous
cette forme : «. Est-il légitime que les
autorités compétentes et responsables
exercent un contrôle sur les informa¬
tions militaires ou diplomatiques ? »
uepuis le début des hostilités," il n'est
pas un journaliste qui ne soit disposé
i1 cêp-ondre : « Non seulement ce con-

tfflVii est légitime, mais il est indispen¬sable. » Là-dessus, tout le monde estd accord.
mu? na jamais contesté que la légiti¬mé ou la légalité de la censure poli-
nh v. et, comme vient de l'établir avecus de^clarté le récent débat parlemen¬
ta??' ,c'est la seule question, — qu'ilut- réduire à ces termes :

te M Presse garde-t-elle, même en
I lPs de guerre, le droit de critiqueractes du gouvernement ?
la iv' réP°'ndent en chfceur, avec toute
d inuepi- i(ïue, tous leis journalistes ré-
d-r, /lc®-ins, et cela dans l'intérêt même
ya 1défense nationale.

Bria?? ^Pondent, avec M. Aristide
jour? ,-et M- Jules Gautier, les deux
loindr l6s royalistes, — car il faute a M. Maurras son directeur,

Léon Daudet, devenu le plus solide sup¬
pôt d'Aristide le Nant..., pardon, de
monsieur le président du Conseil.
N'est-ce pas un curieux spectacle de

voir que- l'institution de la censure po¬
litique est uniquement défendue par
-ceux qui devraient le plus en pâtir et
que le gouvernement trouve parmi les
ennemis du régime ses plus ardents
champions ?
Il est vrai qu'après avoir demandé de

mettre à l'ombre M. Clemenceau, qui
empêche M. Briand de « penser en paix
à sa tâcihe et d'y vaquer sans embar¬
ras », M. Maurras passe la plume à
M, Daudet, et cdlui-ci s'empresse aus¬
sitôt d'écrire à la colonne suivante un
réquisitoire contre « l'emboché Théo¬
dore Mante », qui a. « de puissantes re¬
lations et des attaches de famille fort
influentes ». Il ajoute :

Nul n'ignore que, depuis plusieurs se¬
maines, oès relations et .ces influences se
sont grandement .agitées en sa faveur.
Allusion très précise au beau-frère de

« .l'emboché Théodore Mante », haut-
fonctionnaire des Affaires étrangères
qui passe pour un des collaborateurs les
piins précieux'de M. Briand.
M. Maurras pourrait . peut-être de¬

mander à M. Daudet si, en levant à
pareille heure, un lièvre de cette taille
dans les jambes de M. Briand, il ne
risque pas de troubler quelque peu la
paix de sa pensée gouvernementale.
Mais ce n'est pas la première fois qu'on
a vu doctrinaires se contredire, et, au
surplus, ce q-ud nous intéresse présen¬
tement, ce n'est pas cette légère entorse
à leur doctrine, mais bien la manière
dont M. Aristide Briand va la repren¬
dre- à son compte, Car, pour défendre
sa censure, — les journalistes royalistes
n'ont que trop beau jeu à le souligner,
— voilà notre « gouvernement de la
République »' réduit à rafraîchir les ar¬
guments de Chaintalauze, « ministre des
affaires ecclésiastiques et de 1 instruc¬
tion publique- », dans le fameux rapport
à Charles X qui précéda la publication
des quatre Ordonnances". Et j'entends
d'ici Sembait murmurer : « Si vous faites
la guerre, faites un roi ! »

Gustave Téry

UN AÉROPLANE ALLEMAND
survole la côte anglaise

Londres, 23 janvier. — Un communiqué
du ministère de la guerre .annonce qu'un
aéroplane ennemi, profitant du. beau temps,
a. survolé la côte est du. comté de Kent, à
une heure d-u matin. Après .avoir jeté neuf
bombes très rapidement, l'jaéroplane est
reparti vers la mer.
On ne signale aucun dommage militaire

ou naval, mais quelques propriétés parti¬
culières ont été endommagées et une bombe
incendiaire a déterminé -un incendie qui .a
été éteint au bout d'un heure.
Un homme a été tué ; deux hommes, une

femme et trois enfants ont été légèrement
-blessés.

Les Communiqués
15 heures.

Aucun événement important à signaler.
23 heures.

En Belgique, tir de notre artillerie sur
les ouvrages ennemis de la région de Nieu-
port.

Ce matin, à la suite d'explosions de mi¬
nes et d'un violent bombardement, les Alle¬
mands ont effectué une attaque sur la par¬
tie de notre front à l'ouest de la route d'Ar-
ras à Lens (région de Neuville-Saint-Vaast).
L'ennemi a pu pénétrer sur un front de.
plusieurs centaines de mètres dans notre
tranchée de première ligne et jusqu'à la
tranchée de soutien. Nos contre-attaques
immédiatement déclanchées ont brisé l'ef¬
fort de l'ennemi et l'ont délogé du terrain
qu'il avait enlevé ; il n'occupait plus dans
l'après-midi que deux cents mètres environ
d'une tranchée avancée en saillant de nos
lignes. Nos tirs de barrage et le feu de nos
mitrailleuses ont fait subir aux Allemands
des pertes considérables.
Entre So-issons et Reims, nos canons de

tranchées ont fortement endommagé les
organisations adverses de la ferme du Cho¬
léra et du plateau de Vauclerc et fait ex¬
ploser un dépôt de munitions à l'est de
Reims.
En Champagne, notre artillerie a sérieu¬

sement endommagé les tranchées ennemies
dans la région de Maisons-de-Champagne.
• -O-

LA GUERRE AÉRIENNE

L'ami it Ppfisldent
Un personnage cons'dérable, M. le

colonel House U. S. A., a passé hier par
Paris, et y repassera demain. Il n'est
peut-être que très vaguement colonel —
ou ne l'est qu'à la manière de M. Théo¬
dore Roosevelt — et n'est nullement am¬
bassadeur. Mais c'est un « ami » du Pré¬
sident. En Amérique, ceci dit tout.
Le système politique américain est le

système de la fièvre quarte. Tous les
quatre ans, les Etats-Unis sont réelle¬
ment en république : c'est l'année où l'on
élit le président-dictateur. Puis, pendant
trois ans, ils redeviennent une monarchie
absolue, où un seul homme gouverne
tous les autres, occupés de gagner de
l'argent. Trois années données aux affai¬
res, puis une année pendant laquelle les
affaires sont paralysées par la politique,
voilà la combinaison que les habitants
du Nouveau Monde ont trouvée pour
allier leur volonté de tester libres avec
leur désir de devenir riches. Ce système
audacieux et cahoté, qui tuerait un peu¬
ple moins énergique, leur réussit.
Vous comprenez maintenant l'impor¬

tance de M. le colonel House : il est une
émanation de l'homme qui, pendant une
année encore, disposera des destins de
l'Amérique. Aussi tous nos grands jour¬
naux se sont-ils hâtés de publier, sous
son portrait, son interview : « Ce que
vient faire le colonel House ! » « Un en¬

tretien avec le colonel House ! » « Le
coloqel House nous dit ses idées et ses
impressions ! >i etc.

— Quelles sont vos idées sur le blo¬
cus ? demande l'interviewer.

— J'ai eu l'occasion- de .m'entretenir à
ce sujet avec M. Page et M. Sharp (les
■ambassadeurs des U. S. à Londres et à
Paris), déclaré grâvèiheht le colonel.

— Quelles "sônt 1 les impressions que
vous pensez rapporter de. ce voyage en
Europe ?
— Je préfère m'abstenir de répondre à

cette question.
Et voilà ! Si vous n'êtes pas fixés,

vous êtes difficiles ! Ah ! ce sont des cas

où les modestes journaux d'opinion sen¬
tent cruellement leur infériorité vis-à-vis
des grands organes d'information aux¬
quels rien n'échappe !
Mais l'ami du président Wilson ne se¬

rait-il pas venu en Europe plutôt pour
y recueillir nos impressions que pour
nous apporter les siennes ? S'il en est
ainsi, nous retrouvons tout notre avan¬

tage, car nous allons lui donner la nôtre,
et vigoureuse !

« Colonel, nous avons l'impression-
que monsieur votre auguste ami pourrait
abréger cette guerre, en cessant de nour¬
rir les bouches neutres par lesquelles
mangent les Boches belliqueux,.mais'qqe
votre auguste'ami n'en fait rien;, et proT.
teste au contraire contre le blocus an¬

glais, parce qu'il capitule, moins devant
le chantage des Germano-Américains
que devant la cupidité des Etats de
l'Ouest.

« Il continue ainsi à engloutir les.
« louis » français et les « sovereign »
britanniques avec les « gulden » hollan¬
dais et les « rixdales » suédoises, qu'u¬
ne fournaise chauffée à 3.800 degrés
Fahrenheit, paraît-il, liquéfie dans une
cuve immense. Le précieux métal est en¬
suite coulé en briques, qui vont s'entas¬
ser dans la « Réserve », à Philadelphie.
« Le temple que vous construisez à Phi¬

ladelphie avec ses briques d'or effacera
en splendeur les Pyramides. Pourtant,
si j'étais M, Wilson, je ne rêverais pas
d'être le Pharaon enterré là-dessou-s.
Chacune de ces lourdes briques, pendant
l'éternité, me pèserait trop sur le cœur !
« Voilà, Monsieur le colonel House, ce

que nous vous prions d'aller dire à votre
ami de la Maison-Blanche, si belle jus¬
tement de rester blanche, et non pas
j.aune, ni rouge ! »

Maurice de Waleffe

que les mandats électifs ne peuvent pas le
dispenser de ce devoir, qu'on ne s'explique
pas que beaucoup de députés et de séna¬
teurs mobilisables aient cru pouvoir s'y
soustraire, alors que leur titre de représen¬
tant du peuple leur commandait de donner
l'exemple, le conseil municipal de Prades
émet le vœu que tous les députés et séna¬
teurs mobilisables remplissent leur devoir
militaire comme les autres citoyens. — Le
conseil municipal de Rivesaltes a émis déjà
un vœu dans le même sens s. (Question du
3 décembre 1915.)

Réponse

Ii a paru au ministre de la guerre, d'ac¬
cord avec M. le président du conseil, que
cette publication pourrait avoir des incon¬
vénients au point de vue du maintien de
l'ordre public.
Alors, il deviendrait impossible' de

maintenir l'ordre public dans les dépar¬
tements si on y répandait cette idée sub¬
versive.que les députés peuvent remplir
leur devoir militaire ?

Les sous-préfectures se soulèveraient
comme un seul homme si on parlait seu¬
lement de leur enlever leurs députés-pour
les-expédier au fror«t ?
Heureusement, les Parisiens sont plus

raisonnables ou plus courageux ; ils ont
envisagé sans frémir cette effroyable
éventualité et, si elle se produisait, ils
se feraient -une raison... Pourtant, cha¬
que sous-préfecture ne perdrait qu'un
député (au maximum). Paris en perdrait
plusieurs centaines.

Lettrés du Front

Dans- la journée du 23, deux de nos grou¬
pes d'avions, .au total vingt-qom-tre appa¬
reils, ont bombardé les gares et les ca¬
sernes de .Metz. Cent trente obus ont été
lancés sur les objectifs désignés. Les
avions bombardiers étaient escortés par
deux escadrilles de protection dont les pi¬
lotes ont livré en cours de route dix com¬
bats à -des « -Fokkers » et à des « Avia-
tiks ».

Nos appareils violemment canon.nés sur
toruit leur parcours sont rentrés indemnes,
s-auf un seul oui a été contraint d'atterrir
■au sud-est de Metz,

Simple réponse
6433. — M. Jules Delahaye, député, de¬

mande à M. le ministre de la. guerre, pour¬
quoi la censure a interdit, dans tous les dé¬
partements, l'insertion de la nouvelle sui¬
vante publiée par l'agence Havae et repro¬
duite par le Matin, du 24 novembre : « Le
conseil municipal de Prades a émis le vœu
suivant : Considérant que la défense de
la patrie est le premier devoir du citoyen,

GENTILLESSES BOCHES
Ce sont quelques douces poésies que nous

cueillons, un peu au hasard — car le
champ est vaste — dans la production poé¬
tique de l'Allemagne en guerre. Comme les
tours à fraiser, les lyres ont été mobilisées.
Et la production est régulière. Chaque se¬
maine, des fascicules paraissent, donnant
un nombre sensiblement égal de poèmes.
Cela est illustré d'aimables compositions,
un peu monotones cependant, car, même
en Allemagne, l'esprit a des limites.
Auf heidischer Heerfahrt im heiligen

Jahr 1914. Eriegsgesange. Expédition hé¬
roïque dans l'année sainte 1914. Chants de
guerre par Ellegaard Ellerbeck. Leipzig.
Page 15 :

« Maudite engeance, le feu clair de no¬
tre foyer t'a échauffé la tête !... Eh bien !
soit ! Ennemi héréditaire, répugnant et
puant bouc welsehe, et ton frère, ivre de
votka, vermine mi-cosaque, mi-tartare, et
toi, traître envers toute la race blanche, ma¬
niaque du penny, menteur jusqu'au cœur,
insolent hypocrite, Anglais chanteur de
psaumes... Et pour que la bande soit com¬
plète, voici le singe jaune de cette Asie d'où
nous est venu Satan, le voleur mongol-ma¬
lais de la science allemande, le Japs. Hur-
ràh à vous quatre ! Vous allez sentir ce
qu'il en coûte de jeter dans une détresse
sacrée le peuple le plus doux du monde...
Nous n'aurons de repos qu'au jour où,
courbant vos os grêles, vous tomberez à
genoux devant les glaives allemands. Al¬
lons, la poigne du maître allemand dans le
le dos de ces esclaves ! Sonnez, clairons ! »

Cet Ellerbeck, qui doit probablement ser¬
vir dans les formations de l'arrière, ne peut
contenir sa sainte colère. Ecoutez-le encore

(page 11) :
« Tremble ! France, tremble ! Des

yeux bleus lancent la mort à tes millions
de bruns ! Des géants blonds s'avancent,
ils vont t'écraser, te réduire en bouillie, pe¬
tit bouc aux franges noires, marteler ton
mince crâne d'avorton, l'enfoncer dans ton
insolente cervelle de chien ! Et notre rire
universel, notre rire vainqueur étouffera
soudain toute la guerre ! Tremble, France,
car -nous rions ! »

Et Richard Dehmel, le poète connu, qui,
lui, ne rit pas, affirme d'un ton grave dans
Vom Eriegsschauplats :

« Car nous voulons faire la paix sur terre

pour le bien de tous les hommes. Nous som¬
mes plus humains que les autres peuples,
même notre manière de faire la guerre le
prouve. Nous avons plus de discipline et
de moralité, plus d'esprit ( !). de sentiment
et d'imagination ( ! !), par conséquent aussi
plus de sympathie pour l'âme étrangère.
Donc, nous avons un droit aristocratique à
dominer le monde par l'esprit. »

A quoi, comme dans le chœur antique,
Jos. Ang. Lux., dans Deutsçhland als Welt-
erzieher, Stuttgart 1915, réplique : « Le
rôle d'éducateur est la vraie mission de
l'Allemand en ce monde. »

Nous croyons que ces extraits, auxquels
nous en joindrons d'autres au fur et à
mesure d,e nos lectures, éclaireront le pu¬
blic sur l'état d'âme des Allemands pen¬
dant la guerre. U n'est pas inutile d'oppo¬
ser ces « coups de gueule » aux bêlements
de certains socialistes.

FR1ËRE DIX fOILB
aupe Journalistes

Janvier 1916.

Les civils tiendront ! Une visite de
quelques heures à Paris suffirait à nous
rassurer si nous nourrissions le moin¬
dre douté : tous les Parisiens qui
avaient fui la capitale fin août 1914 (j'ai
vu en un jour 847 autos traverser Poi¬
tiers avec la hâte de fantassins poursui¬
vis par des uhians) y sont revenus fu¬
mer leur cigare et lire avec épanouisse¬
ment dans un coin de calé les journaux
qui prônent le calme dont a fait preuve
la population parisienne pendant ces
jours de tristesse et de deuil ! Après un
-bon' dîner, ils vont voir la revue des
Folies-Bergère dont le titre Jusqu'au
bout! leur met la larme à l'œil et pres¬
que le fusil à la main ; ils rie se cou¬
chent pas sans s'être assurés que la
commission, sénatoriale de l'armée,
ayant visité les tranchées, se montre sa¬
tisfaite de leur organisation.
Les civils tiendront. Me conduisant

au train quii me ramenait au front après
ma permission, un ami m'a dit, l'œil
humide, patriotiquement : « Va faire
ton devoir, va ! Nous les aurons ! » Ce
« nous.» m'a paru sonner drôlement
sous les moustaches dûment brillan-
tinées ; je n'ai rien répondu, j'ai repris
mon alpe-nstock et je suis parti vers...
l'inconnu, alors que .résonnaient en¬
core à mes oreilles ces .dernières paro¬
les : « Nous les aurons. ! »
Les civils tiendront. Et les poilus tien¬

dront, certes ! Mais je voudrais bien que
les « ceusses de l'arrière ». comme -on
dit « chez nous », ne les rebutent point
dans leur tâche et ne viennent point
chaque jour, e-n des articles de journaux
d?un.e naïveté inimaginable, émousser
leur confiance en chaton itlant des nerfs
que les marmites boches suffisent à
ébranler. Et j'arrive au -cœur de mon su¬
jet. Le préambule est un peu long ? Que
voulez-vous ? On fait bien .au front des
préparations d'artillerie de vingt-quatre
heures pour une attaque de vingt minu¬
tes, et, peu à peu, chacun prend le- pJ.il
du métier.

a
'

Ecoutez don-c, messieurs les journa¬
listes, ce. que je vous demande a-u nom
de to-us les poilus, car tous les poilus
vous lisent, soit dit entre parenthèses.
Et ils sont diablement, heureux quand-
ils entendent la voix d'un Charles Hum-
bent réclamer des canons, celle d'un
Ajalbert -exiger des avions, v-o-ire celle
d'un -Simyan imposer la justice pour
tous, en générai,, et en particulier po-ur
l'héritier présomptif de- la truculente et
richissime Samaritaine. Ils sont bien un

peu surpris quand ils apprennent que,
par mesure disciplinaire, le jeune Co-
gnacq -a -été, -envoyé au front, car -ils se
demandent que t crime ils ont bien pu
commettre, eux, mes petits alpins, p-o-ur
avoir depuis longtemps déjà encouru la
même peine... Mais, en somme, ils ap--
plaudilssent à cet acte de justice... .tardi¬
ve, bi-en que quelques fortes têtes se de¬
mandent encore dans quel bureau, dans -

quelle intendance, dans quel service té¬
léphonique, télégraphique ou t-opogra-
phiqu-e va ailler s'échouer l'illustre ne-.
veu. des Grands Magasins. Je .les calme,
ces têtes chaudes, en leur dis^m-t « qu'on
peut faire so-n devoir partout », c'est la
phrase- consacrée, -et .tout rentre .dans
l'ordre de lai discipline, et c'est à peine
si j'entends un ultime récalcitrant qui
murmure : « Il y a tout de même.des en¬
droits où l'on, fait-son devoir au sec... ».

Oui, les journaux nous s-ont nécessai¬
res comme un trait d'union avec ie
mande extérieur, comme les messagers
de l'espoir que nous nourrissons tous,
comme les hérauts d'une victoire qui,
pour se faire attendre, n'en est pas
moins certaine, etc., etc. Mais...

Un. jour, au début. d'octobre, au mo¬
ment donc de l'offensive e® Champa¬
gne, vers trois, heu-res.de l'après-midi,
n-ouis -étions pris sous le feu- de l'artille¬
rie lourde allemande et, par rafales d-a
quatre, de huit, les o-bus de 150 et de
220 pleuvaient autour des. maigres abris
que le sol crayeux et peu consistant de
la terre pouilleuse avait permis d'amé¬
nager. Ce bombardement d'ura deux
longues-heures.sans la moindre accal¬
mie : je ne v-ous parlerai ni des tués, ni
d-es blessés, ni des pauvres gars écrasés
sous les abris effondrés ; à quoi bon re¬
muer la douleur passée ? Qu'il me suf¬
fise d'ajouter que, lorsque le calme fut
revenu, un poilu se. glissa près de moi
et me mit. sous les yeux un article...de
journal dont le titre en gros i caractères
s'étalait à la première colonne de la
« Dernière heure » : « Leurs marmites
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font, du bruit, mais nos poilus ne les
craignent guère. »
C'eût été pour nous d'un comique

grotesque, si ce n'avait été si bêtement
tragique, et j'aurais voulu que l'auteur
de l'article fût témoin du geste mépri¬
sant qu'esquissait le poilu en attirant
mes yeux sur ce titre menteur et que les
circonstances faisaient Si cruel. Tout le
monde .sait, au front du moins, que l'ar¬
tillerie lourde allemande est encore au
moins égale à la nôtre : pourquoi cher¬
cher à tromper le « publie » (le public,
C'est nous) et pourquoi venir dire au
poilu le contraire d'une vérité dont il
est chaque jour le témoin, aux dépens
de sa vie bien .souvent- ? Si vous voûtez
le décourager, ce poilu, d'est dans cet¬
te voie qu'il faut continuer. Si vous vou¬
lez l'encourager, relever son moral, di¬
tes-lui au contraire : « Mon pauvre poi¬
lu, nous savons avec toi, nous l'avons-
vu en Champagne, qu'il nous faut en¬
core et toujours améliorer notre artille¬
rie lourde pour te protéger contre les
marmites boches que tu « crains », quoi
qu'on en dise à Paris dans une colonne)
de journal. Nous reconnaissons notre
insuffisance ; donne-nous quelques;
moiis encore et cela changera. Patien¬
ce ! » El le poilu attendra, car de la pa7)
tience, il en a à revendre, quand il y v€
du salut- de son beau pavs. Mais... ô
journalistes ! pesez bien ces paroles 5
ne vendez point de sornettes au soldai
de France qui veille là-bas, dans la tram
citée froide !

a
Car cette mauvaise galéjade n'est

qu'un exemple entre mille. Combien dé
l'ois depuis dix-huit mois les journaux
ont-ils affamé l'Allemagne ? Dix semai¬
nes après la mobilisation, les Boches
« mouraient de faim ». C'est peut-être
vrai aujourd'hui, mais personne n'y
croit plus : c'est l'histoire de Guillot le
menteur !
Le kéotnprinz est mort quatre fois ; il

est resté fou pendant trois mois, il a été
disgracié par le kaiser, aujourd'hui, il
va signer pour lui pendant sa mala¬
die ! Dans un autre ordre d' « idées »,
si l'on additionnait tous les prisonniers
austro-allemands faits par les Russes
(dans les journaux, s'-éntend). on arrive¬
rait à cette conclusion que les Russes
n'ont plus personne devant eux...
Messieurs, tout cela nous énerve, nous

fatigue et nous démoraliserait si la chose
était possible. Nous voudrions, nous au¬
tres, poilus de. la nouvelle grande ar¬
mée, qui combattons pour la cause la
plus sacrée, celle du droit et de la jus¬
tice, nous voudrions que tout, désor¬
mais, fût sincérité, franchise, vérité.
Les fausses nouvelles lancées à tort et
à travers, les chiffres fantaisistes tom¬
bés- d'une plume généreuse nous horri¬
pilent et, malgré nous, nous en arrivons
à nous demander si l'on a besoin de voi¬
ler la vérité pour qu'elle nous apparais¬
se supportable.
Sincères, les journaux seront réduits

à la plus simple expression ? Tant
mieux ! si cette expression est celle de
la saine réalité. Coupez toutes ces dépê¬
ches d'Amsterdam, de Berne ou de Co¬
penhague qui commencent invariable¬
ment par le conditionnel : « Les Russes
auraient attaqué en Galicie... La Rou¬
manie s'agiterait en faveur de l'Enten¬
te... Le kaiser serait gravement mala¬
de. » Car ce conditionnel perpétuel pré¬
pare des désillusions terribles ; on s'a¬
perçoit, quelques jours plus tard, que
les Austro-Allemands attaquent le front
russe, que la Roumanie vend son blé
aux Boches èt que... la mauvaisè
herbe pousse toujours. Remplacez tou:-
&s ces nouvelles-fantômes par des arti¬
cles substantiels de critique avisée, par
des études historiques basées sur l'étu¬
de de faits concrets ; mais au nom du
moral militaire, Messieurs de l'arrière,
respectez la vérité, même cruelle, et son
amour ancré au cœur du combattant.

Pour terminer, voulez-vous faire un
sensible plaisir à tous les. hommes du
front ? Epargnez-nous le. récit des tri¬
bulations (vraiment peu intéressantes]
de ces Etats amorphes dits « Etats neu¬
tres ». Tous, ils ont laissé en août 1914
l'Allemagne envahir, détruire, piller la
Belgique neutre au mépris du droit des
gens, au mépris des conventions les
plus solennelles ; ils ont laissé fairè
sans mot dire, sans un geste de protes¬
tation, au nom d'une prétendue « neu¬
tralité » que nous ne comprenons pas;
Maintenant que le sort des armes a quel¬
que peu changé la face des choses)
maintenant que cette « pauvre France v
est moins à plaindre, on essaye, çà et
là, un rapprochement svmptomatique •
l'un semble plus aimable : l'autre lâ¬
che de temps à autre une phrase qui
promet vaguement l'appoint de quelques
fusils. Messieurs les quotidiens pèsent
et repèsent la moindre syllabe d'un mi¬
nistre balkanique, afin d'en extraire
une quintessence que, d'ailleurs, elle
ne renferme pas. Nous trouvons, nous
autres poilus du front, qui dormons à
côté-de nos fusils chargés, que vous
manquez à la dignité de la France en
vous abaissant à supputer les chances
que nous pouvons dénombrer d'entraî¬
ner avec nous l'armée grecque ou l'ar¬
mée roumaine. « Nous sommes telle¬
ment poires ! » disait hj»er un caporal.
Messieurs les journalistes, laissez

donc la Grèce, la Roumanie tranquil¬
les ; laissez notre diplomatie faire le
joli travail qui consiste à tâcher de les
avoir à nos côtés, mais prévenez-nous
seulement lorsque l'affaire sera bouclée.
Ne nous écœurez pas, de grâce !
Laissez 1a. Hollande s'engraisser, de

Rotterdam à la frontière teutonique ;
laissez la Suède et la Norvège s'isoler
dans leur tour d'ivoire ; laissez la Suis¬

se continuer « sa bedide gommeras ».
Surtout, ne nous en parlez jamais.
Et puis, purgez vos colonnes des no¬

tes de M. Lansing approuvées par M.
Wilson ; quatre en un jour, c'est vrai¬
ment trop : les poilus ont d'autres sou¬
cis.
Obtiendrai-je satisfaction ? 'Je m'at¬

tends à trouver encore et toujours des
titres suggestifs :

La Faillite des mitrailleuses alle¬
mandes.
Lille serait évacuée par l'ennemi.
Les Russes approcheraient de Berlin.
Je me mettrai en colère ; et mes poi¬

lus donc !! Mais qu'est-ce que cela peut
bien vous faire, l'opinion des tran¬
chées ? Les journaux, après tout-, ne
sont peut-être faits que pour « ceusses
de l'arrière ».

—. Lieutenant Ch. Alpin

GflÇFOUfirçELi
manque... de mémoire

Garfounkel est devenu très petit gar¬
çon. 11 ose à peine lever les yeux sur les
magistrats qui sont chargés d'instruire
son affaire au point de vue civil et mili¬
taire. Et quand il fait violence à sa timi¬
dité imprévue pour répondre à leurs in¬
terrogatoires, c'est en balbutiant qu'il
est innocent comme le petit mouton qui
vient de naître. En Suisse, on le croyait
enragé. Il menaçait de dire tout ce qu'il
savait et on se méfiait de ses révéla¬
tions-. Dès son arrivée, on a su combat¬
tre sa rage. Et il s'est laissé convaincre
de l'efficacité du traitement sans protes¬
ter. Le public, on le voit, aurait tort de
se faire de l'âventurier 'une vision roma¬
nesque.
Cet homme de petite taille, carré d'é¬

paules, au museau de fouine, aux yeux
bridés, à la démarche un peu dandi¬
nante, apparaissait, entre la rue des
Saussaies et le boulevard clu Palais, tél
un de ces échantillons d'élégance goua¬
pe, comme il s'en rencontre encore, à
trop d'exemplaires, dans certains éta¬
blissements de Montmartre.
Le « docteur Georges » né semblait

pas spécialement destiné à capter la
confiance des benoîts sénateurs ou des
.fonctionnaires bien appointés. Mais pas¬
sons. A l'amabilité du pseudo-chimiste,
bien des braves gens se laissèrent pren¬
dre qui, aujourd'hui, méditent sur le
danger d:e ces relations qui s'ouvrent
avec la facilité des portes sur la poignée
desquelles on met la main. Poignées de
mains, boutons de portes : on s'aper¬
çoit, plus tard, qu'on a attrapé la gale...
Cette allure équivoque se complétait

alors par les rubans ou rosettes multico¬
lores dont le bandit se plaisait à fleurir
sa boutonnière. L'ensemble réalisait le
type classique du chevalier d'industrie.
Ce ne sont évidemment Das les « dis¬

tinctions honorifiques » de Garfounkel
qui avaient séduit certain chef de la bri¬
gade des anarchistes. Il savait à qui il
avait affaire. C'est un collègue officieux,
alors chargé de la surveillance des nihi¬
listes russes à Paris, qui l'avait accrédi¬
té auprès de lui. La présentation^ eut
lieu dans un café de la place du Ghâtelet
dorat les anciens garçons pourraient en
dire long sur les noces ét festins du trio,
car cet "établissement devint leur lieu
habituel de rendez-vous.
S'il était entendu par M. le capitaine

Bouchardon, ce policier officieux, an¬
cien agent d'un Tricoehe interlope très
c-onnu à Paris depuis qu'il fréquente
une ambassade, pourrait dire des cho¬
ses intéressantes. Il ne serait pas diffi¬
cile de le retrouver, puisqu'il est sergent
à la Place de Paris et très reconnaissa-
ble par la ribambelle de décorations
étrangères qu'il affiche sur son unifor¬
me.

En attendant, puisque Garfo'unkel a
perdu- la mémoire, essayons de la lui ra¬
fraîchir. Qu'il veuille bien se souvenir :
Du sabotage des fils télégraphiques,

qui eut lieu sur les lignes du Nordk un
des plus beaux exploits d'un brigadier
dont la boutonnière fut alors fleurie ;
...de différentes tentatives et simula¬

tions de cambriolages parmi lesquels
celui d'une bijouterie du boulevard
Saint-Denis et d'une autre bijouterie de
la rue Lafayette ;
...de l'agression du garçon de recettes

de la rue Meslay, qui perdit sa recette
en attrapant du poivre dans les yeux ;
...de certaines arrestations et séques¬

trations arbitraires qui lui ont permis
de rendre service à des gens bien placés
à qui lia conduite de leurs fils causait
quelque inquiétude ;
...des ressources de. son imagination,

qu'il n'hésita pas à mettre au service des
femmes qui voulaient se débarrasser de
leur mari et qui ne trouvaient pas dans
la conduite de ceux-ci des raisons suffi¬
santes pour obtenir le divorce à leur
profit, même avec l'éloquence particu¬
lière de l'avocat qui s'était fait une spé¬
cialité de plaider toutes ces affaires ;
...de la disparition progressive de son

dossier personnel des cartons de la pré-
! lecture — disparition qui se produisit en
trois fois...
Et puisque M. Boucard. qui s'occupa-

ï naguère d'un suicide aussi politique que
* retentissant, est chargé d'instruire la
plainte en escroquerie déDosée contré
lui, pourrait-il le questionner sur les-
souvenirs et les relations qu'il a gardés
de cette affaire ?
Si la mémoire venait à faire complè¬

tement défaut au collaborateur de Lom¬
bard, il v a aussi dans les prisons des
condamnés qui furent ses complices...
et victimes : ils n'ont pas les mêmes rai¬
sons qu-e lui d'être subitemeni frappés
d'amnésie.

Hors cTCEuVrç
Les bienheureux de la guerre
N'en déplaise à M. Paul Morisse, du

Mercure de France, le petit travail auquel
s'est livré le <t Doktor » Oskar Jaszi, de l'U¬
niversité de Budapest, n'est pas si ridicule.
Il est même fort instructif.
Scientifiquement, le « pi'ivatdocent » a

étudié les « heureux de la guerre ». Mé¬
thodiquement, il a classé en dix-huit caté¬
gories ceux qui se réjouissent en leur cœur
du cataclysme actuellement déchaîné.

Certes, pour nous, il y a à prendre et à
laisser dans l'énumêration du docteur Os¬
kar :

« Nous laisserons les « Contempteurs du
nonde », misanthropes dont la misanthro¬
pie "se confond avec la pure méchanceté ;
■.ette variété psychologique n'existe guère
•,hez nous. De même, la catégorie des
<t Idéalistes bilieux » qui se réjouissent
âprement de la mort, vengeresse de l'immo¬
ralité, semble avoir eu Robespierre comme
iseul représentant en France ; or, Robes¬
pierre était un phénomène, une exception,
un monstre.
Mais le « Doktor » nous présente des nu¬

méros plus gais et plus vivants.
Tel, le « Poète en quête d'un sujet ».

Tout le monde n'est pas Néron pour se per¬
mettre de brûler Rome en vue d'un beau
poème ; mais, quand Rome brûle, il existe
des amateurs pour écrire le poème et ne
plus voir l'incendie au delà de leurs vers...
(Dans la catégorie du s poète » en quête
d'un sujet, comprenez aussi l'académicien
eû quête d'un article.)
Oui, nous avons ça.
Telle encore la catégorie de <r Ceux qui

jouissent de la vie intensive ».» c'est-à-dire
les stratèges qui remportent des victoires
dans les journaux et à la terrasse des cafés.
Nous avons encore ça.
,Telle encore la catégorie des <r Vaga¬

bonds », c'est-à-dire des hommes primitifs
qù,i sont heureux du retour à la vie sau¬
vage et s'affranchissent avec joie de toute
civilisation.
M. Richepin a prétendu que nous avions

encore ça.
Mais le « Doktor » Jaszi, parmi les heu¬

reux de la guerre, a oublié les fournisseurs
aux armées, les profiteurs de toute sorte,
les serviteurs qui servent en pillant la mai¬
son, ceux qui n'ont pas ici d'autre intérêt
que d'emplir leur poche et de s'enfuir après
(je cite Victor Hugo).
Ils n'ont donc pas ça dans le royaume de

François-Joseph ?
• Zette.

Courroies de transmission
Oni compare souvent les sous-préfets

à des courroies de transmission. La com¬
paraison est suggestive, sans être dis¬
courtoise, les courroies de transmission
jouant, en mécanique, un rôle des plus
utiles.
Encore faut-il que la courroie trans¬

mette... Or, les sous-préfets ne trans¬
mettent pas toujours. Témoin, pour ne
pas le nommer, le sous-préfet de Mont-
morillon (Vienne).
De nombreuses demandes d'alloca¬

tions, soumises à la commission d'arron¬
dissement, ne recevaient aucune réponse.
A toutes les réclamations des intéressés,
le sous-préfet répondait avec douceur, d
faut le reconnaître •.

« Je n'y puis rien. Les dossiers sont
au ministère. Il faut attendre qu'ils re¬
viennent. »

On aurait attendu longtemps-', vu
qu'ils n'étaient pas partis. Ils étaient
restés à la sous-préfecture, en sommeil
sous un tas de paperasses poussiéreuses,
où le maire de l'une des communes du
voisinage vient de les découvrir par ha¬
sard.
Les intéressés ne sont pas contents, et

ils traitent sans respect le sous-préfet
« de tous noms ». Mettez-vous à leur
place !

Les escargots aviateurs

Lors du siège de Paris, en 1870, un
ingénieux patriote avait inventé les es¬
cargots sympathiques, précurseurs de la
télégraphie sans fil et de la télépathie
à travers l'espace.
Mais la science a fait des progrès de¬

puis. Les escargots vont être utilisés dans
l'aviation. Voici le récit des expériences
de M. Géo Dombreval, d'après notre con¬
frère YAuto :

Je me suis tout d'abord tourné vers la
nature, dit-il, la nature s'est tournée vers
moi et m'a montré les escargots.
Nul n'ignore que l'escargot possède un

instinct admirable qui le pousse, lorsqu'on
le place sur un plan incliné, à se diriger
d'un pas sur, sans nervosité, sans précipi-
_.tation, vers la partie haute de ce plan.

Sans nervosité, sans précipitation, deux
conditions essentielles pour bien manier un
aéroplane.
Il ne m'en fallait pas davantage : le sta¬

bilisateur automatique idéal, le stabilisa¬
teur à escargots, était trouvé.
J'ai placé sur le plan supérieur d'un bi¬

plan 80 HP Maurice Farman 20 kilos d'es¬
cargots (12 kilos d'escargots de Bourgogne
et 8 kilos de petits gris, plus légers et plus
rapides) ; après m'être élevé de cinquante
mètres, j'ai pu lâcher mes commandes sans
inconvénient pendant un vol de plus de
deux heures (d'Avor à Chartres). Mes ex¬
périences sont restées célèbres dans ces
deux écoles.
Les escargots se portaient en masse vers

la partie haute du plan, et leur poids suffi¬
sait à rétablir l'équilibre aussi bien dans le
l sons latéral que dans le sens longitudinal»

l'appareil restant toujours en ligne de vol
parfaite. Je n'eus à reprendre les comman¬
des que pour l'atterrissage.
Au cours de nombreuses expérienoes, j'ai

pu constater qu'il y a intérêt à augmenter
la proportion de petits gris par mauvais
temps, lorsque l'appareil est secoué par de
brusques rafales de vent, mais on ne doit, à
mon avis, jamais dépasser la proportion :
15 kilos petits gris pour 5 kilos Bourgogne,
et par temps très calme ; 6 kilos petits gris
pour 14 kilos Bourgogne.
On obtient ainsi un moelleux inégalable

dans le rétablissement de l'équilibre acci¬
dentellement rompu.

Il y a là, non seulement une découverte
d'ordre mécanique, mais d'importantes
découvertes d'ordre physiologique : l'es¬
cargot n'est pas nerveux ; il n'agit pas
avec précipitation ; il n'est pas sujet'au
vertige.
Et puis, l'aviateur qui emporte quinze

kilos d'escargots a des vivres pour plu¬
sieurs jours au cas où il aborderait sur
une île déserte.

M. René Besnard, si compétent en ce
qui concerne les choses de l'aviation, lira
le récit de ces expériences avec toute l'at¬
tention qu'elles méritent.

DésfrabîIIez-Vous I
Dans une cour du Val-de-Grâce, une

demi-douzaine de messieurs d'âge res¬
pectable, décoratifs et décorés, sont par¬
qués sous la surveillance d'un soldat de
deuxième classe.
Après une heure d'attente, on les con¬

duit dans une salle où siègent deux jeu¬
nes aides-majors.

— Allons, déshabillez-vous ! ordon¬
nent les jeunes gens d'un ton bref.
L'ordre étant exécuté, les aides-ma¬

jors se livrent à quelques aimables plai¬
santeries sur les piteuses académies qui
leur sont dévoilées.
— Bien. Rhabillez-vous !... Inaptes à

faire campagne.
Or, ces inaptes sont tout simplement

MM. B. de Saint-B. ; M. ; R. ; B. ; F.
et Z., tous médecins des hôpitaux ayant
pris bénévolement du service pour la du¬
rée de la guerre dans les formations sa¬
nitaires, et dont les règlements ordon¬
nent l'examen médical en vue d'un envoi
éventuel sur le front.

C'est ainsi que les récentes disposi¬
tions prises par le ministre, si elles ont
eu le résultat d'utiliser quelques compé¬
tences, ont également fait connaître à
quelques princes de la science certaines
petites misères qui semblaient jusqu'ici
réservées aux auxiliaires..., aux autres
auxiliaires.
Ne pourrait-on avoir quelques égards

pour les médecins des hôpitaux, et les
faire comparaître, suivant les'principes
de toute juridiction, devant un tribunal
médical composé de leurs pairs ?

Une bonne raison

Légende d'un dessin d'Hervé Baille :
— Il nous embête, avec sa campagne

contre l'administration.
—■ Vous êtes un mauavis Français.
— Non... Je suis marchand de papier.

La visite des Auxiliaires
DÉCLARATIONS DE m HENRY PATÉ

Nous n'avons cessé de nous élever
contre l'application abusive de la loi
Dalbiez.Ce texte dont l'objet d'après son
titre est d'arriver à une « meilleure uti¬
lisation des hommesN» organisait, d'urne
part, une visite sérieuse de tous les mo¬
bilisés, auxiliaires ou réformés, sus¬
ceptibles d'être versés dans le service
armé ; d'autre part, elle décidait fort
raisonnablement que les hommes ainsi
examinés et jugés inaptes à servir ou à.
combattre auraient une situation défi-
ntive.
On sait comment cette loi a été habi¬

lement tournée et ses prescriptions
méconnues.
Il était curieux de savoir ce que pen¬

sait de ces pratiques le rapporteur de la
loi qui n'est pas M. Dalbiez mais M.
Henry Rate, député de la Seine. Voici
les déclarations" qu'il a faites à un ré¬
dacteur du Temps ;

— Nous avons voulu fixer définitivement
la situation des auxiliaires afin de rendre à
la vie civile, pour contribuer à la reprise
des affaires, ceux qui n'ont rien à faire à la
caserne. Dans l'esprit die la loi, la visite
prescrite par te paragraphe 9 ne devait être
faite qu'à titre exceptionnel et jamais pour
l'ensemble des auxiliaires. Or, la façon dont
on procède en ce moment est abusive ; ces
visites successives ont' pour résultat de .ra¬
lentir et die désorganiser les services assu¬
rés par de^ auxiliaires que l'on déplace et
remplace sans cesse.

« Je trouve aussi trop commode, pour un
chef de corps, de faire passer la visite à
tout le monde, oe qui facilite peut-être le
travail, mais n'implique pas l'idée de sé¬
lection qui ressort des textes.

« Sous quelque artifice que l'on dissimule
tes mesures prises, on méconnaît la loi dont
le but a été d'assurer, après un juste et sé¬
rieux examen, une stabilité d'état qu'impli¬
quent les nécessités mêmes de Ta vie écono¬
mique du pays.

« Aussi ne peut-on admettre que des
chefs, quels' qu'ils soient, ne la respectent
pas ; en ce qui me concerne, je suis disposé
à faire tous mes efforts pour qu'on leur rap¬
pelle, avec sévérité, qu'ils doivent appliquer
« strictement et simplement » les lois votées
par le Parlement. »

Nous avons dit souvent la même chose
mais jamais mieux ni avec une pareille
autorité*

Les Colère3
du roi CorçMarçtii^
L'Autriche n'a décidément pas de cha®

ce. Si elle a réussi à se faire livrer le Mont
Lovcen, elle s'est trop pressée, au monien,
difficile où il s'est agi d'étendre l'opéra
tion à l'année du roi Nicolas, et n'a pu ^
sister au plaisir d'humilier ses adversaires
avant de les tenir à merci. Devant la pCl)
speotive d'une déportation en masse dans
les camps de concentration- autrichiens, ]es
Monténégrins ont préféré lutter jusqu'au
bout, et du coup les divisions de Kcewess
qui auraient été si utiles devant Saloniqyç
sont, encore retenues autour de Berane ei
de Scutari pendant plusieurs semaines. Ce
répit va peut-être permettre à l'Italie de
faire quelque chose en Albanie. Il naiis
donne, en tout cas, le temps de transpor-
ter les Serbes à Corfou.
L'épisode monténégrin ne doit pas nom

faire pérdre de vue la situation en Macé¬
doine et Athènes, autrement intéressante
et grosse de conséquences.
Sur le front macédonien, le calme d'emeu.

re complet, A ne s'en tenir qu'aux appa.
rences, .il semblerait que lés Bulgaro-Alk.
mands y aient renoncé à leurs projets d'oç.
fens-ivé, soit que le mauvais temps gêne
leurs transports, soit qu'ils aient dû en¬
voyer contre les Russes, vers Czetrnovitz
une partie des forces réunies contre nous!
Depuis vingt-quatre heures, toutes les in!
formations signalent même le départ verj
le nord des troupes austro-allemandes con¬
centrées à M'onaatir et vers Guevgueli.
Ces nouvelles rassurantes m'empêchent

cependant pas le générai Sarradl de presser
la mise en état de défense renforcée du
camp retranché, aujourd'hui isolé du reste
de la Macédoine par la destruction de tous
les ponts- et ouvrages d'art et protégé par
des lignes dé plus en plus étendues de 'fil &
fer barbelé. Les mêmes dépêches qui an¬
noncent le départ dès Allemands' de Mo-
nas'tir annoncent l'envoi sur le Iront occi¬
dental de soldats bulgares qui vont y pren¬
dre la place d'un nombre égal de fantassins
allemands destinés à Salonique. L'une des
deux informations doit être fausse, de tou¬
te évidence, et, pour ma part, j'incline à
croire que c'est la première,
Moins que jamais nos ennemis renoncent

aujourd'hui à attaquer Salonique, mais
plus que jamais ils sont gênés par l'obstacle
qui les arrête depuis six semaines : l'impos¬
sibilité de maintenir les troupes grecques
si les Bulgares pénètrent en Macédoine. Ne
pouvant attendre davantage, ils ont pris le
parti de remplacer les Bulgares par des
Saxons ou des Prussiens. Soyons sûrs que
l'opération — qui est effectivement corn-
méncce depuis plusieurs jours — sera vive¬
ment menée.
La subite intempérance oratoire du roi

Constantin serait, .à elle seule, une preuve
que l'offensive contre Salonique, pour être
encore une fois retardée, n'en est pas morts
décidée. Ses déclarations presque menaçan¬
tes viennent à point, si complètement né¬
gligeables qu'elles soient par ailleurs, pour
rappeler aux optimistes que si tout ce qui
compte en Grèce par l'intelligence, la va¬
leur morale et le patriotisme est avec nous,
et l'armée elle-même dont l'attitude retient
depuis le 15 décembre les Bulgares derriè¬
re la ligne {frontière, l'hostilité du souverain
étranger qui règne à Athènes demeure, ir¬
réductible envers les Alliés,
Les événements qui ont déjoué les plans

machiavéliques élaborés entre nos ennemis
et leurs créatures d'Athènes n'ont fait
qu'accuser l'antagonisme entre l'immense
majorité du peuple grec et les gouvernants
qu'un co-up de force lut a imposés. Le roi et
les ministres germanophiles dont il-s'est en¬
touré après s'être débarrassé de Venizelos
nous- ont subis, tout d'abord, parce qu'ils
étaient certains que nous serions écrasés-
sur le Vardar. Aujourd'hui, après la vi-cto
rieuse retraite de Serrai], ils nous suportent
parce que nous sommes les plus forts.'
Mais leur situation est « tellement diffici¬
le », pour me servir des paroles mêmes dfl
Constantin, qu'il est douteux qu'ils non?
supportent longtemps encore.

'

Les protestations véhémentes du- souve¬
rain contre les soi-disant violations , des
droits de souveraineté de la Grèce, contre
nos manques d'égards vis-à-vis de sa per¬
sonne, contre l'occupation de Corfou et les
moyens- employés par le haut commande¬
ment allié pour la mise on état de défense
de Salonique, cet extraordinaire et perfide
appel au monde civilisé confié par lui à utf
reporter américain — par une singulière
coïncidence ils viennent à l'heure où Guil¬
laume II, beau-frère admiré et redouté de
Constantin, proclame à Nich une prochaine
extension de la guerre et où le gouverne¬
ment grec va décréter' l'état de silge s
Athènes pour bâillonner — je cite encore
l'interview royale — « les inadmissibles ap¬
pels d'une certaine presse grecque à la c0'
opération avec l'Entente ».
Incontestablement, quelque chose se tra¬

me contre nous à Athènes,, où certains
lieux familiers au ministre d'AMemaga®
pousseraient le roi, si je suis bien informé,
à faire appel à l'affection et à la fidélité de
son armée, non pas pour nous combattra
mais pour éviter, s'il en est encore temps-
qu'elle continue à empêcher les Austro-A''
lemands de réaliser'leurs projets contre ace
positions en Macédoine.
La Grèce a eu son coup d'Etat politkluê'

.'Méfions-nous du pronunciamento militaira
Demain nous réserve des surprises, si 'n°u3
n'y prenons garde... et si nous laissons par'
venir -dan-s les ports grecs1 trop de blé «
trop de charbon. Et veillons plus que |a)
mais sur la sécurité des hommes qui,
bas, nous sont restes obstinément fidèle
sur Venizelos et ses ami-s, dont la
et la vie menacées valent bien que 1
fasse comprendre à certaines gens ce q1
leur en coûterait d'y toucher.

Henri Po**'



Ifuc Querelle de Sacaijts
rééducation auditive des « sourds^
de guerre ». — La « sirène à

voyelles » du docteur
Marage.

ties choses les plus tristes ont parfois
ne répercussion plaisante.
Est-41» parmi tes soldats hors de com-

| Jl de plus douloureuses victimes que
if.'sourds ? Tout le monde plaint l'à-
.pujrle, dont 1a. misère,certes bien cruel*
-, est sensible à qui te coudoie. Du
frnrd, au contraire, emmuré en sa soli-
tnde fie11 ne révèle, extérieurement, la
Lhéance.\A quoi bon, d'ailleurs, com-
Irer en,t,re e:^'e!S ces deux souffrances,
Il oheroher quelle est la plus profonde?
lâchons de les soulager. Gela suffit à
,l0tre devoir social.
Revenons donc à nos sourds. On sait

nUè l'affreux fracas des duels d'artille¬
rie a frappé de surdité, provisoire ou
léfinitive, un grand nombre de combat¬
tants, à la suite de commotions céré¬
brales, même sans blessures appare-n-
le- Ces cas étaient inconnus avant l'ap-
oarition des explosifs employés dans la
luerre actuelle. Aussi a-t-il fallu inven-
te/tout-e uhé thérapeutique de rééduca-
Ijon auditive.'

(lui supposerait qu'à propos d'un pro¬
blème si grave, si angoissant, de vio-
tentés disputes aient surgi entre les
guérisseurs ? C'est pourtant vrai. Les
voici qui polémiquent comme de vul-
caircs publicistes ou des héros d'Ho¬
mère. Ils s'assènent des épithètes cor-'
rosives et lacrymogènes ; pour un peu,
on échangerait des horions ou des té-
noms... On se croit revenu à 1'épôqué
lointaine où, sur la Montagne Sainte*
Geneviève, lès docteurs en us se trai¬
taient à'ineptissimi homines èt d'asini.
Tant de {iel entre-t-il dans l'âme des

[.savants !...

Exposons tes faits sains prendre parti.
Aussi bien la vérité se dévoilera-t-,elle
à la lumière de ce débat.
Voici. Aujourd'hui lundi 24 janvier, à

dix-sept heures de relevée, dans l'am¬
phithéâtre de médecine du Collège de
France, M. le docteur Marage fera une
conférence gratuite, avec projections,
sur la « rééducation auditive des surdi¬
tés consécutives aux blessures de
pierre ».
Quelle est la méthode préconisée par

M. le docteur Marage ?
M. Marage est l'inventeur de la « si¬

lène à voyelles ». Cette sirène, plus in-
féaieuse que celle qui fit se boucher
iesl oreilles à feu Ulysse pour n'en point
ouïr tes effets alliciants, — je laisse à M.
Marage le soin d'en expliquer tes mé¬
rites, Il y faudrait six colonnes de
l'Œuvre, et des graphiques, et tout' un
(ppareil de chiffres et de formules, où
e jonglerais avec la capsule manomé-
TOjue, les courbes ondulatoires et tes
ùbrations fondamentales. Je décline
toute compétence, Sachez toutefois que
la sirène Marage reproduit les vibra-
lions essentielles des voyelles.
M. Marage prétend, à gros renfort de

publicité, qu'il a traité et guéri soixarir
te-ditx pour cent des cas de surdité
qu'on lui a soumis à l'hôpital' militaire
de La Flèche.
Tout cela serait fort beau, si d'autres

savants — considérables ceux-là — M.
Collignon, directeur de l'Institution na¬
tionale des sourds-muets de Paris, et M.
te professeur Marichelle, ne démolis¬
sent de fond en comble la sirène Ma-
rtg'e et ne la traitaient de dangereuse fu¬
misterie, — ce. qui est sévère pour son
inventeur.
M. Collignon rappelle que déjà, en

1906, M. Marage, s'étant fait fort de
fuériir les sourds-muets, fut convoqué
Il aillais dire en champ clos) pour
démontrer l'excellence de ses expérien-
ies. Devaient l'assister, et le contrôler
te besoin, de nombreux et réputés
têchnicl'eus, parmi, lesquels MM. Mir-
tem,directeur de l'Assistance et de l'hy-
o'ène publiques ; Gariel. professeur de
physique médicale à la Faculté de mé¬
decine ; Dastre, professeur à la Facultétes sciences de Paris : dooteuir Renault,
■hspecteur général adjoint des services
•teitaires ; docteur Gastex, médecin de
^ Clinique otologique de l'Institutionationale des sourds-muets de Paris ;
eux professeurs de l'Institution natio-
te'e des sourds-muets nommés par
ters collègues (M. Marichelle et Dufo
l«Germaine).
,.ur, au moment de comparaître, M.
iana,gei pris de trac, sourd et muet à
tel appel, se déclara indisponible,, for-
'tejs, se fit porter malade, s'éclipsa. LeCl|ment ci-après en témoigne :

« Paris, le 15 octobre 1906.
» Le ministre de l'Intérieur à

» Monsieur le Directeur de
» l'Institution nationale des
» sourds-muets de Paris.

# " M. le docteur Marage vient de m'in-
„ n0/nier que son état de santé ne lui
» rnM16*' P'as t'aute. 'es expériences
» m'avait paru utile d'instituer,
» nsî"Sa c'emaihde, à l'Institution natio-
» Jf, .fles sourds-muets de Paris ; la
i .union de la Commission est doncajournée sine die.

» Le Ministre de l'Intérieur.
» Pour le Ministre :

» Le directeur de l'Assistance
» et de l'Hygiène publiques,

» mmmax. »

eh>uop0ici qui' revtent sur hèau, en
tien J,siîr Sa sirène à voyelles, tel l'an-
M nJii- d'un dauphin...

A°non' Mariobelfle (qui s'enh a la doctrine classique de réé¬

ducation auditive par la « lecture sur
tes lèvres »), à leur tour, l'accostent et
lui tiennent ce langage :

« Votre sirène à voyelles, qui, jadis,
a refusé délibérément ses services aux
élèves de l'Institution nationale des
sourds-muets de Paris, fait merveille
auprès des sourds-muets de la guerre,
s'il faut en croire les comptes rendus
de l'Académie de.s sciences et les docu¬
ments photographiques affichés à la
devanture des marchands de journaux.
Nous ne « coupons » point en vos pré¬
tendus miracles. Pour savoir si c'est
bien à la sirène que sont dues les amé¬
liorations dont on nous parte, pour se
rendre compte de la valeur exacte de
ces progrès, pour s'assurer qu'il ne se¬
rait pas possible de faire beaucoup
mieux en employant d'autres moye'hs, il
faudrait de toute nécessité, instituer-
des expériences comparatives avec la si¬
rène, les appareils Zùnd-Burguet et
Maurice, les diapasons de l'abbé Rous-
selot, le phonographe, le miorôphono-
grapbe et la voix nue.

» Vôtre méthode repose sur dès prin¬
cipes et des expériences dont uine véri¬
fication même "superficielle peut faire
ressortir 1a. complète inexactitude; tes
résultats qu'elle publie et dont la por¬
tée réelle n'a été soumise à aucune es¬
pèce de contrôle sont attribuables, en
grande partie, à des causes qui lui sont
étrangères et qui agissent constamment
dans tous Tes cas analogues. »
Et M. Marichelle de conclure, impi¬

toyable '•
i, p.-S. — Une communication, du 15

novembre à l'Académie des sciences
nous apprend que la sirène a réalisé
de nouveaux progrès : non contente de
faire entendre les sourds, elle fait par¬
ler les muets. Il fallait s'y attendre ! »
A qui donc se fier, grands dieux !

Voilà M. Marage en posture fâcheuse...
Rappelons-nous te. prudent axiome d'un
spécialiste qui est illustre en ces matiè¬
res, M. Zùnd-Burguet :

o L'oreille est un de ces rares organes
dont la physiologie pose toujours une
énigme à peui près indéchiffrée. »
M. Marage saura-t-i.1, tantôt, répon¬

dre victorieusement à ses savants oon-
tr&d ictetirs ^
Ou bien cette affaire d'une sirène mo¬

derne va-t-elle se terminer en queue de

Un nouveau décret vient de modifier
encore les règles de procédure en vi¬
gueur depuis la déclaration de guerre.
Il a trait aux saisies-gageries, aux

saisies.-arrMs .et à l'expulsion .des loca¬
taires. Ne-croyez pas, d'ailleurs, qu'il
supprime ces mesures dites « conserva¬
toires ».

Il importe, dit le rap>port précédant le dé¬
cret, de ne point désarmer contre les multi¬
plies combinaisons du vol et de la fraude
tous ceux qui ont à faire valoir de justes re¬
vendications et, parmi ces derniers, les
mobilisés eux-mêmes.

Le gouvernement se rappelle, en ef¬
fet — il en est temps — que, pour être
créancier et même propriétaire, on n'en
peut pas moins être sous les drapeaux.
Donc les mesures sont maintenues.

Mais — et c'est tout — pour les prendre,
il faudra toujours l'autorisation du ma-
ristrat compétent, autrefois limitée à
certains cas : c'est 1e juge de paix pour
tous loyers ou pour toutes créances qui
ne dépassent pas 600 francs, le prési¬
dent du tribunal civil pour les autres li¬
tiges.
Que fera désormais ce magistrat ? Il

fera avant ce qu'il faisait après ; car il
était déjà loisible de s'adresser à lui
pour faire rapporter une mesure prise
arbitrairement et sans motif. Il est vrai
que les motifs permettant d'autoriser
les saisies devront, d'après le décret,
être des « causes graves » et la « sauve¬
garde d'intérêts en péril ».
Jusqu'ici, les saisies n'avaient pas

d'autre raison que la sauvegarde d'inté¬
rêts en périls. Restent les « causes gra¬
ves ». Qu'entend le décret par cette ex¬
pression un peu vague ? La jurispru¬
dence le dira. Il y a, encore de beaux
jours pour la basoche.
L'expulsion est interdite à rencontre

des locataires qui ont. de droit, par les
décrets, ou après décision dhin juge,
des délais pour payer. Mais cette expul¬
sion est celle que prévoit l'article 1752
dut Code civil, lorsque le locataire ne
« garnit pas la maison de meubles suf¬
fisants ». Ce n'est pas celle du locataire
qui ne paie pas. Celui-ci a des délais ou
il n'en a pas, eût dit La Palisse. S'il n'en
a pas, il pourra, tout comme avant le
nouveau décret, être expulsé. S'il en a.
il ne pourra l'être ; mais il en était exac¬
tement de même jusqu'ici. Le décret
s'applique donc uniquement au loca¬
taire qu.i a déménagé à « la cloche de
bois » sans que son propriétaire ait eu
le temps de faire une saisie-gâgerie. Il
était bon de le dire.
Enfin, pour les créances commercial

les, rien n'est changé et tes saisies-ar¬
rêts formées pour les garanties ne sont
soumises à aucune autorisation préala¬
ble.
Somme toute, le nouveau décret ne

modifie pas notablement les choses. Il
les complique.
Si, d'ailleurs, il avait la portée que

semble lui attribuer le rapport qui le
justifie, il dépasserait notablement les
pouvoirs que le Parlement a abandon¬
nés au gouvernement par une des lois
du 5 août 1914. I] n'est pas, en effet, un
seul mot de cette Loi qui permette d'in¬

terdire des mesures conservatoires ou
d'en atténuer tes effets.
Mais, on l'a vu pour la censure, des

lois oin fait maintenant des « papillo¬
tes », suivant la savoureuse expression
de M. Andrieux.

F. I.

ciseàttK

Un Comité de Salut public
De Paris-Midi :

Après M. Clemenceau et M. Renau-
del, voici que M. Henry Bérenger re¬
prend l'idée. Allons-nous donc revoir
des Coofhon, des Saint-Just, et des Col-
lot d'Herbois ? Qui sera Robespierre ,?
Et qui Danton ?
N'oublions pas que le Comité, sous la

Convention, comprenait aussi un Car¬
net. Hélas ! l'avons-nous ?

Ce qu'il nous faut, déclare M. Henry
Bérenger, c'est- « un gouvernement fort,
qui s'appuierait sur un Parlement ren¬
seigné ».

De tontes meunières, c'est à cette -dernière
solution, que la Fnan-ce républicaine abou¬
tira si elle veut vaincre.
La France a souffert profondément de

l'entorse qui a été donnée à ses institutions
dès le début dé la guerre.
Pendant qu'éllé se battait héroïquement

sur ses frontières envahies, un pouvoir fai¬
ble, qui fuyait les responsabilités, lui -a sup¬
primé son Parlement et censuré sa presse.
Si bien que, pendant plus de _ six mois,

la bureaucratie a seule gouverné, sous le
couvert d'avocats à qui le simulacre du
pouvoir suffisait plus que le pouvoir lui-
même.

Ce que la bureaucratie ainsi enrobée fit
i de la conduite de la guerre dans ces six
premiers mois, la crise des munitions d'a¬
bord, celle des Balkans ensuite, le révé¬
lèrent successivement aux angoisses de la
nation en armes.

Le Rappel pousse à la roue, dans 1e
même sens ;

S'il importe de renforcer l'action du pou¬
voir et de- concentrer l'influence du Parle¬
ment, du gouvernement, de l'administra¬
tion, faites ce qu'il faut pour cela.
Mais la Constitution de 1875 ? objectera

le Temps ?
Là .Constitution, indiquait-elle qu'il fallût

mettre le Parlement en sommeil aiu début
des hostilités ?
La Constitution indiquait-elle que l'on dût

alors remanier le gouvernement à la suite
d'on ne sait quelles tractations ?
On nous déclarait alors : « Circonstances

exceptionnelles ! Moyens exceptionnels ! »
Parfait !
La Convention — il faut toujours en ve¬

nir là — proclamait de ta même manière :
tt Le gouvernement sera révolutionnaire
jusqu'à la paix. »
Ne vînt-an, pais, que nous vivons dans l'ex¬

ceptionnel ?
Alors ?
Famb-H.-c<po6n.tr6r XàQ.ti.qn nationale par¬

lementaire, gouvernementale, a&mlnistrâ-"
tive ?
No le faut-il pas ?
Tout est là,

-n

La Censure et la liberté
de la presse

M. Arthur Meyer (le Gaulois) donne
un- son de cloche un peu différent de
celui que font entendre ses confrères :
Si la censure était exercée par un pou¬

voir dégagé do toutes préventions person¬
nelles, uniquement soucieux de défendre
tout à ta fois sa propre liherté et l'indépen¬
dance des écrivains, si, en d'autres termes,
on sentait l'action d'une autorité consentie
par tous et- s'exerçant également pour tous,
te débat tomberait d© lui-même. Nul ne
songerait à engager do discussion sur les1
règles différentes qu'il convient d'apporter
aux différentes censures politique, diplo¬
matique ou militaire. Malheureusement-, il
n'en est pas ainsi. Tout le monde est con¬
vaincu que la censure aux mains du. gou¬
vernement est régie uniquement par l'ar¬
bitraire et la faveur. Or, l'arbitraire, ce
sont les pouvoirs publies mis1 -au service
de quelques-uns pour te plus grand profit
d'une petite clientèle ; la Paveur, c'est l'iné¬
galité des poids et des mesures bénéficiant
aux seuls amis du gouvernement. L'auto¬
rité, telle qu'elle devrait être, c'est l'exer¬
cice loya.l d'un© puissance qui s'impose ou¬
vertement à tous : l'arbitraire suit des voies
tortueuses et louches. Non, ,1e peuple fran¬
çais nè mérite pas une censure ainsi fa-us-'
sée dans son esprit même,

L'Homme enchaîné tient M. Ju-les
G-autier et ne le lâche point :

M. Jules Gautier restera, sans aucun
doute, le plus célèbre de ces agents des
» hautes œuvres », parce qu'il est une
façon d' » intellectuel » (ce mot pris au
sens boche), un universitaire suant, des
encres jaunies de diplômes à la fesse-
mathieu, un « penseur », s'il vous plaît,
qui se pique de -cogiter. Promu chef de
la grande opération antioogitative par
laquelle M. Brlaand entend régler nos ju¬
gements à la mesure, non pas de ses
exemples — lamentables, tu le sais, ô
Glio ! — mais des intérêts actuels de son

entrepris© de gouvernement, le conseil¬
ler d'Etat à couperet s'est déjà distin¬
gué par un© maestria incomparable dans
l'art de ravager sauvagement les fameuses
conquêtes de liberté que Louis-Philippe lui- ■
même célébrait, au balcon du Palais-Royal,
-an d? inoubliable s soirs de juillet.

Et, plus loin :
A travers la broussaille- barbue qui enca¬

dre les besicles d'un Sorbonnoïde" nous,
nous découvrons uin Deibler, dernier cri,
dans l'un des plus hauts produits de notre
métaphysique universitaire appliquée à des
faiblesses d'esprit qui pourraient avoir des
excuses'sans leur nocivité.

Pierre Mille (Excelsior) publie cette
lettre d'un. Américain, ami de la. Fran¬
ce i

Les communiqués allemands arrivent ici
tous les jours à trois heures de l'après-midi
soit par télégraphie sans ffl} de Soyville]

soit par câble, de Londres. Cela est réglé
comme du panier à musique. Les com¬
muniqués français nous arrivent toujours
avec vingt-quatre heures de retard au
moins. Celui en date du. 1er janvier ne nous
est pairvenu que le dimanche 2, le soir à
Sept heures. Pourquoi ? Et savez-vous ce
qu'il en résulte Lorsqu'un des communi¬
qués français annonce certains avantages,
par exemple ceux qui se rapportaient aux
récentes affaires de rHartmarmswilterkopf,
ils sont immédiatement suivis de commen¬
taires boc-hes démentant les résultats ob¬
tenus, et venant du poste de T.S.F. installé
à Soyville. Et il n'y a pas de réponse fran¬
çaise mettant les choses au point. Pour
nous autres, gens du métier, nous nous
rendons parfaitement compte des tru.es em¬
ployés par les Bo-chés, et ils ne nous émeu¬
vent point. Mais l'impression sur le pu¬
blic est mauvaise. Je ne dénigre pas : je
constate.

Cet Américain a raison. Et Pierre
Mille a raison, lui aussi, d'ajouter :
Il est vraiment un peu violent que, de¬

puis dix-huit mois que dure cette guerre,
nous n'avons pas encore trouvé le moyen
de faire arriver nos communiqués en Amé¬
rique à la même heure que ceux des Alle¬
mands I

M. Victor C-ambon (Echo de Paris) a
interviewé notre ami M. Roo-sevelt :

— Je n'ai' pas à parler ici, dit l'ancien
président, de la politique de mon pays,
mais je puis vous assurer que tous, aux
Etats-Unis, nous avons l'aversion la -plus
déterminée pour l'Allemagne qui s'est par¬
jurée et qui a commis mille atrocités. Vous
pouvez répéter cela au no-m de tous les
Américains. Je ne puis cependant m'em-
pêcher d'admirer la prodigieuse puissance
d'organisation de ce peuple et je serais un
aveugle -si je ne voyais pas quel danger
elle eût été, dans l'avenir, pour nôtre pays.
Prochainement, je ferai un discours pour

démontrer aux Américains combien l'or¬
ganisation allemande est supérieure à la
nôtre et quels enseignements nous devons
y prendre, afin de pouvoir l'égaler.
Mais mon admiration est plus grande

encore pour la France, qui résiste avec une
indomptable ténacité à d'aussi effroyables
moyens.
Les Français sont dès héros et vos Fran¬

çaises sont dignes de Jeanne d'Arc. L'âme
de votre grande 'héroïne est revenue au
milieu de vous.

Reproduisons l'avis autorisé de M. le
général Berthaut (Petit Journal) sur
Y « offensive russe » :

L'opinion -générale, que je partage, n'at¬
tribue pas à L'offensive russe un but étendu,
pour le moment- du moins Dans la saison
où nous sommes, cette offensive ne peut
guère dépasser très efficacement la Buko-
vinie. -Mais elle a déjà produit, en ce qui
concerne l'état des choses d'ans les Bal¬
kans ,de très sensibles effets ; et ils se¬
ront très accentués si les Busses s'empa¬
rent, d'ici le printemps, de Czernowitz et
de la région environnante, touchant 1-a
frontière roumaine -au sud et s'étendant à
l'ouest jusque vers les premières passes
des Cairpathes. Il n'est pas douteux que
l'ennemi ne fasse tout son possible pour
s'y opposer-et ne concentre, devant l'armée
dTvanoff ©t devant, celle de.; Bessarabie qui
a dû venir lui donner la main, toutes les
forces dont il pourra disposer. -Nous devons
nous attendre à une lutte tirés énergique de
forts effectifs, et de moyens matériels puis¬
sants.

Jetons maintenant un coup d'œil sur
les dessins publiés par nos confrères
quotidiens.
Le Journal nous montre un Guillau¬

me II offrant une trique de feld-maré-
ch-al à son complice Ferdinand. Le cro¬
quis, spirituel, est de Lucien Métivet.
Excelsior donne deux Jus Bopa d'un

piquant humour.
Mais Ha palme, sans conteste, revient

à Pierre. Gassier (Petit Parisien), qui
nous offre quatre images, de M. Jules
Gautier, proviseur barbacole des cen¬
seurs, d© la plus heureuse jovialité.

Ii'HJUtlVEUSMtîE DE BOZEJiVflli
Hier a été célébré l'ailniversaire de la; ba¬

tailla de Buzenva.1. Un nombreux cortège,
qui s'était réuni à la mairie de Rueil, à 2
heures de l'après-midi, s'est rendu au mo¬
nument élevé à la mémoire des soldats
morts pour la patrie, puis au cimetière de la
commune où plusieurs discours ont été pro¬
noncés.
Dans La matinée une messe avait été célé¬

brée en d'église Saint-Ferdinand des Ternes
et à l'issue de la cérémonie les assistants
s'étaient rendus au pied du monument des
franes-tireurs des Ternes dit « les Francs-
tireurs à la branche1 de houx » qui se batti¬
rent vaillamment à Buzenval.

En l'honneur de la Serbie

Une manifestation des Alliés aura lieu
jeudi prochain 27 janvier, à deux heures et
demie, au grand amphithéâtre de la Sorbon-
ne, en présence du président de la Républi¬
que, pour glorifier l'héroïsme'de la Serbie,
le jour de sa fête nationale universitaire,et
oour proclamer l'union des puissances lut¬
tant en faveur des libertés du monde.
M. Barthou qui présidera prononcera un

discours et, sous la direction de M. Gabriel
Piemé, un orchestre exécutera les hymnes
nationaux.

A L'ECOLE NORMALE
Le ministre de l'iiistruct-ion publique

vient d'adresser une circulaire aux rec¬
teurs au sujèt du concours pour 'l'admis¬
sion à l'Ecole normale supérieure (lettres
et sciences) et l'obtention des bourses de
licence en 1916.
Dans cette circulaire, M. Pa-inlevé dit que

la nécessité de recruter des maître-s pour
nos lycées et nos facultés, le souci d'assu¬
rer la continuation de la vie intellectuelle
du pays ont déterminé l'ouverture de ce
concours.
Pour sauvegarder toutefois les intérêts

des jeunes gens qui. servent à l'armée et ne
pourront prendre part au prochain con¬
cours, lo ministre déclare qu'à la fin des
hostilités un, concours- leur sera spéciale¬
ment -réservé dans dos conditions (telles
qu'il leur sera tenu compte de l'interruption
de leurs études..

Ne découragez pas
les Agriculteurs

Les autorités militaires ont, en prenant
certaines mesures,des raisons que la raison
ne comprend -pas toujours mais que, par
principe, nous devons' considérer comme
justes. Il est cependant possible que parmi
ces mesures il y en ait qu'on puisse rappor¬
ter ou tout au "moins appliquer avec moins
d© rigueur.
Dans ce cas il n'est pas mauvais de les

signaler. Nous nous permettrons donc d'at¬
tirer l'attention des autorités militaires sur
les entraves qu'apportent à la reprise du
cooidneroe, de l'industrie et surtout dé l'a¬
griculture la difficulté avec laquelle sont ac¬
cordés les permis de séjour et de circula¬
tion.
Un exemple nous permettra de préciser.
Nous connaissons un gros propriétaire de

la Marne qui exploite lui-même. Au moment
de l'invasion,il partit avec sa femme et ses
jeunes enfants et se réfugia dans le Sud-
Ouest die la France. Réformé et ne pouvant
par conséquent servir son pays autrement,.,
il voudrait remettre en état ses terres aban¬
données dopuis longtemps. Or, cela lui est
quasiment impossible à cause des difficultés
■auxquelles il se heurte -pour obtenir les per¬
mis nécessaires.
Venant de Paris, on ne l'autorise à res¬

ter que quinze jours chez lui -dans la Mar¬
ne. et, s il réintégrait défin-itiv.e-mertt ce dé¬
partement, il n'obtiendrait que difficilement
de venir à Paris où il est f-orcé de laisser sa
Bataille, la plupart des pièces de son châ¬
teau étant occupées par des officiers.
De plus, nous a-t-i!l expliqué, s'il veut ex¬

ploiter sérieusement sa propriété,il ne faut
pas qu'il soit immobilisé dans son village. Il
est obligé de se déplacer fréquemment pour
acheter des engrais, des machines, des bes¬
tiaux, vendre ses -produits, etc..., ce qu'il ne
saurait faire pratiquement si, pour chaque
déplacement, il est forcé de demander une
-permission qui n'est obtenue qu'après main¬
tes formalités.
Conclusion : notre propriétaire est décidé

à laisser ses terres en friche ce qui est fort
regrettable pour l'agriculture et pour lui.

M. S.

IH REINE DE WNIENEBl 0 LYON
Lyon, 23 janvier. — Dans l'après-midi,

d'hier, un de nos confrères a été reçu dans
le salon de l'hôtel où sont descendues la
reine et -les princesses d-c Monténégro, par
le général Govosdenostkes et le lieutenant
Radowiteh, qui lui ont déclaré que la reine
aviait -été extrêmement touchée de l'accueil
qu'elle avait reçu à la gare des Brotteaux et
que c'est sur ses instances personnelles
qu'il -a été décidé que la famille royale ainsi
que le gouvernement viendraient s'instal¬
ler à Lyon.
Le voyage a été extrêmement périlleux,

même dans l'Adriatique où nos hôtes ont eu
maintes fois à échapper aux sous-niarins et
aux aéroplanes ennemis.
Le moral des troupes monténégrines est

excellent et la défaite -du mont Lovcen est
due uniquement au manque de vivres et de
mutations.
Cinq transports ont été coulés1 par les

sous-marins autrichiens à l'embouchure de
te Boyan-a.
Il y a bien eu dçs pourparlers d'armistice,

mais ce n'était qu'une manœuvre dans le
but de permettre au roi Nic.o-las, qui est res¬
té jusqu'au dernier moment parmi ses trou¬
pes, avec ses deux fils, de concentrer ses
soldats -et d'organiser une dernière résis¬
tance qui aurait facilité, le cas échéant, la
retraite de son armée.
M. Denys Cocbin, ministre d'Etat, -accom¬

pagné -de son che-f de cabinet est arrivé à
Lyon pour saluer la reine de Monténégro
au nom du gouvernement.

LesRouâaisleiis aGGueiiieqt leur maire
Les comités des diverses œuvres de guer¬

re roubaisienaes 'fonctionnant provisoire¬
ment à -Paris avaient organisé, samedi
.■après-midi, au siège du Comité lainier, 7,
rue Scribe, une réception intime en l'hon¬
neur de M. Lebas', maire de Roubaix, qui,
victime du devoir, vient de 'rentrer d'Alle¬
magne après une captivité de près d'une
année.
Prenant successivement la parole, MM.

Emile Toulemonde, président du Comité des
intérêts économiques de Rouba-ix-Tour-
coing, Charles Droulers; président de la
Fraternelle des combattants rou-baisiens,
et Léon W'atine, président de la Fraternelle
des prisonniers de guerre de Roubaix-
Tourcoing, ont exposé le but poursuivi et
les résultats déjà obtenus, par ces différera
tes organisations qui apportent une aide
morale et financière -aux braves combat*
tant» et aux malheureux prisonniers de
guerre originaires . d:e Roubaix-Tourcoiug et
qui, d'autre part, préparent le relèvement
économique de ce grand centre textile.
M. Lebas, qui était accompagné de son

collègue du conseil municipal de Roubaix,
M. Fi-ers, a, dans une brillante improvisa¬
tion, félicité ses concitoyens de leur esprit
d'initiative et de solidarité en leur. promet¬
tant tout son concours. En phrases souvent
émouvantes, il a -narré les heures pénibles
passées dams la sombre <( casemate » d©
Rasta-tt... Mais il a dit aussi combieq était
restée inébranlable sa confiance en la vic¬
toire finale de-s Alliés.

LA VIE CHÈRE
Marché du dimanche, sans amimationy

hier, aux Halles centrales. Arrivages nor¬
maux, cours toujours élevés, surtout pour
le veau et les volailles ; en dimi-n-ution no¬
table sur les poissons1-

volaille
Le kilo

Poulet 3jo à 4,50
Lapin 2,70 H 2,80"
Oie 2,40 à 2,80

poisson

Le kilo

Cabillaud 1,00 à 1,25
Carrelet moyen - 1,00 à 1,75
Congre 1,50 à" 1,75
Raie 1,50
Hareng français 1e cent 8J)0 à 15,0Q

poisson .?.
François Lebon

LA QUESTION DES LOYERS
et autres dettes

«u



NOUVELLES DE LA DERMIÈRE HEURE
Les Allemands n'ont pas

Genève, 23 janvier. — Les journaux ale-
oi'cands oo'mimencent à reconnaître que la
situation au Monténégro est pleine d'énig¬
mes. Ils admettent qu'au dernier moent, un
revirement a pu se produire dians l'attitude
du roi Nicolas. Cette conjecture, disent-ils,
s'appuie sur le fait qu'on n'a aucune nou¬
velle du Monténégro, ni à Berlin, ni à
(Vienne.
On en a, mais ceux qui les ont les gar¬

dent et, au lieu d'informations précises, ils
passent aux journaux des gloses dont voici
un spécimen :

Quoi qu'il en soit, le désarmement de l'ar¬
mée monténégrine continue rapidement,
malgré la résistance de quelques détache¬
ments' séparés. Alors même que les négo¬
ciations auraient été rompues,, ce fait ne
changerait rien aux opérations dont le but
est de purger le Monténégro de tout élé¬
ment armé.

Mais Vienne qui se trouvait sans nouvel¬
les se voit pourtant en mesure d'en télégra¬
phier une très importante à la presse suis¬
se. La voici :

Il est faux que le Monténégro ait décliné
îes conditions de la paix et qu'il recommen¬
ce 1a. lutte. Il ne pouvait pas rejeter les
conditions proposées par Vienne, attendu
que Vienne n'a pas proposé de conditions1.
La vérité est que l'Autriche-Hongrie a fait
savoir que l'examen des conditions de la
paix né pourrait avoir lieu qu'après capitu¬
lation complète. Le roi et les ministres s'é-
tàrit 'éloignés entre temps, il n'a pas' été fait
réponse à cet avis, de sorte que,les pourpar¬
lers n'ayant pas commencé, on ne peut pas
dire qu'ils sont rompus.

Ce n'es't pas aux Suisses que Vienne de¬
vrait envoyer cette belle explication, mais
au comte Tissa, premier ministre de Hon¬
grie qui a interrompu la séance de la Cham¬
bre pour annoncer officiellement la nouvel¬
le, en ajoutant : « C'est la première récom¬
pense de la valeur et de l'endurance de nos
troupes. »

LU GRÈGE ET LES ALLIES
Les journaux allemands apprennent...
Suivant une dépêche de Genève, 23 jan¬

vier, les journaux allemands apprennent
que la note de protestation de la Grèoe au
sujet de d'occupation de Corfou est conçue
en termes très énergiques ; que la Grèce
s'élève contre lia violation de sa neutralité ;
qu'elle exige l'évacuation immédiate de Cor-
fou, etc... Ctc...

Et Constantin jase de plus belle
Quant au roi, il paraît a.voir réquisitionné

tous les correspondants de journaux, sans
distinction de nationalité, pour leur admi¬
nistrer des interviews.
Au Russko'ié Slovo il a déclaré que l'atti¬

tude d'un bon nombre de journaux grecs le
mécontente..: « Je ne puis admettre que la
puasse grecque s'exprime en termes qui
blessent/mes sentiments d'Hellène. Je ne
veux pas supprimer la liberté d'opinion,
mais si mes ministres me proposent d'éta¬
blir la loi martiale, j'accepterai certaine¬
ment. »

Au Daily Mail : « Si vous voulez reconsti¬
tuer l'armée serbe, pourquoi venez-vous
justement choisir mon territoire ? 11 y a
bien d'autres endroits.. Je suis disposé à
faire mon possible pour aider les Serbes,
mais ill faudrait s'y prendre avec moi d'une
façon convenable. Par exemple, je conçois
que la présence des consuls ennemis ait été
gênante à Sakxnique : mais il aurait fallu
me le dire, nous les aurions prévenus1 que
nous ne répondions plus de leur sécurité, et
je vous garantis qu'ils auraient filé dans les
vingt-quatre heures. »
Finalement, Constantin a nappélé qu'il

avait donné sa parole de roi qu'aucun acte
d'hostilité ne serait commis contre les Al¬
liés : « Je ne vois pas quelle autre assuran¬
ce je puis vous offrir ; ni le gouvernement,
ni l'armée n'agissant sians ordre de moi. »
En somme Constantin, tout en vociférant

comme un énergumène a bien soin de faire
entendre qu'on le trouvera toujours bon
garçon, à condition de « s'y prendre de la
manière convenable ». Nul doute que la
manière convenable de s'y prendre ne soit
découverte bientôt par les Alliés.

Les Russes MiM
les forts fl'Erzeroi!

COMMUNIQUES RUSSES

Petrograd, 22 janvier. — Front occiden¬
tal. — Dans la région de ïennenfeld, les1 Al¬
lemands ont canonné nos retranchements
avec des bombes à gaz asphyxiants.
Au nord de Czartorysk, l'ennemi a renou¬

velé ses vaines tentatives de reprendre lia
hauteur occupée par noue1.
En Galicie, sur le front du cours moyen

de la Strypa, nous avons repoussé les tenta¬
tives de l'adversaire d'approcher de nos
retranchements.
Sur le cours inférieur de la Strypa, ainsi

que sur le Dniester, nous avons attaqué
l'adversaire qui occupait la hauteur au
nord-est d'Iaslowice et le village de Dé¬
braya, dans la direction du sud-est. de La-
tacz : le village de Dabroviai est déjà enlevé
par nous.
Au nord-est de Czernovitz, l'ennemi a fait

sauter quatre fourneaux près de nos re¬
tranchements. Un combat acharné est en¬

gagé près de ces fourneaux.
Mer Noire. — Le 21 janvier, nos torpil¬

leurs ont détruit quallante voiliers près des
côtes d'Anatolie.
Front du .Caucase. — La poursuite du cen¬

tre de l'armée turque, qui se retire précipi¬
tamment de la région du lac Tortum, conti¬
nue. Nous avons fait des1 prisonniers et en¬
levé des armes, des munitions et divers ap¬
provisionnements.
Les cosaques, ayant chargé à proximité

des forts d'Êrze.roùm une arrière-garde tur¬
que, ont sabré plusieurs centaines d'aske-
ries et ont fait plus de mille prisonniers.
Les restes de l'arrière-garde se sont enfuis à
Erzeroum.
Notre artillerie a bombardé les forts

d'Erzeroùm.
La déroute des Turcs

La retraite précipitée des Turcs dans la
région d'Erzeroùm continue.
Dans beaucoup d'endroits1, nous conti¬

nuons à nous emparer de munitions d'artil¬
lerie, de vivres et de matériel.

Nos éléments, poursuivant l'ennemi,
avancent par des routes jonchées de nom¬
breux cadavres d'Askéris gelés. De gros
groupes de prisonniers sont pris dans cha¬
que lieu habité. Un de nos détachements ar¬
rivé du front du Caucase, Venant de

Mandohourie, a chargé un demi-escadbon
de Souvaris et trois compagnies d'Askéris
défendant un village,sabrant une partie des
Turcs et faisant les autres prisonniers.
Au delà de la rivière de Ghiariiansou,

nous avons anéanti complètement un fort
détachement kurde.
Dans la région de Melazghert, notre ca¬

valerie, engageant un combat avec de gran¬
des forces kurdes, leur a enlevé six cents
têtes de bétail.

LU TURQUE IfflÉE \ BLANC
Milan, 23 janvier. — Le correspondant du

Corriere delta Sera télégraphie de Salonf-
que qu'après une enquête minutieuse menée
personnellement,..il est en mesure de décla¬
rer que l'état de l'armée turque aujourd'hui
est vrtaiiment pitoyable. Les soldats turcs
manquent d'armes et d'uniformes et 30.000
de ceux qui ont été retirés de Galffipoli et en¬
voyés en Thraoe ont dû être pourvus d'uni¬
formes et de fusils allemands. L'armée tur¬
que est vraiment dans le besoin, encore
plus que les Serbes, il lui faudra de longs
mois avant de prendre part à des opéra¬
tions militaires1 importantes.
On évailue les pertes turques de la façon

suivante : Gallippli, 500.000 ; Caucase,
80.000 ; Mésopotamie, 35.000 ; expédition
d'Egypte, 40.000 ; Arabie, 30.000 ; par épidé¬
mies, 250.000.
La Turquie aurait donc perdu dans la

guerre actuelle près d'un million de soldats
sur 15.000.000 habitants qu'elle compte.

L'ALLEMAGNE ET LA
QUESTION DU CUIVRE

Le Stockholms Dagblad cite à titre de
curiosité l'obligation dans laquelle se trouve
d'administration des postes suédoises. Elle
est contrainte de solliciter du gouvernement
une dispense d'exportation pour 40 kilos de
cuivre afin de pouvoir, entrer en possession
de composteurs mécaniques commandés en
Allemagne et que celle-ci se refuse de lais¬
ser livrer sans une compensation qu'elle
fixe à 40 kilos de cuivre.

LE CAMEROUN CONQUIS
Trois mille kilomètres de front

On peut désormais considérer comme tou¬
chant à leur fin les opérations militaires en¬
treprises depuis le début des hostilités, de
concert avec l'Angleterre pour chasser les
Allemands du Cameroun' et faire tomber
cette riche et importante colonie entre les
mains des Alliés.
Les opérations ont commencé sur un front

qui mesurait environ trois mille kilomètres;
elles se sont poursuivies avec une méthode
et une coordination de manœuvres si parfai¬
tes que les diverses colonnes soit françai¬
ses, soit anglaises,, parties des différents
points de ce front et dont certaines, — en
particulier la colonne française, venue du
Tchad,— ont eu à parcourir plus de mille
kilamêtres,sont arrivées presque en même
temps à Yaounde, après avoir eu à livrer de
durs combats, car la résistance de l'ennemi
a été très opiniâtre.

La prise de Yaounde
C'esit à Yaounde que s'étaient retirés, dès

les premiers jours1 de la guerre, le gouver¬
neur allemand avec le commandant en chef
des troupes et son état-ma.jor.
Cette place avait été très fortement orga¬

nisée pour servir de réduit à la défense.
Mais cette défense n'a pas été tentée. Aus¬
sitôt que la pression des diverses colonnes
alliées poursuivant leur marche victorieuse
s'est fait sentir à Yaounde, et avant que
l'encerclement complet de la place ait pu
être entièrement réalisé, les Allemands ont
procédé à son évacuation et se sont retirés
en toute hâte vers1 le sud-ouest du côté du
Muni espagnol où déjà le gouverneur et le
commandant en chef des troupes se se¬
raient, paraît-il, réfugiés.
Dans cette retraité, les troupes alleman¬

des se sont heurtées à diverses reprises à la
colonne française venue de Duala et mar¬
chant sur Yaounde en suivant le tracé du
chemin de fer, parallèlement à une colonne
anglaise qui suivait la route' d'automobiles
plus au Nord.

Vains efforts des Allemands

Elles ont essayé de refouler cette colonne
française, mais elles ont subi de sa part de
sanglants échecs, notamment à Mengeles.
Elles ont réussi seulement à retarder quel¬
que peu sa marche qui se faisait à travers
la grande forêt équatoriaJe et dans une ré¬
gion prodigieusement accidentée ; elles
n'ont pas pu éviter sa poursuite vigoureuse.
En effet, aux dernières nouvelles, Ebolows,
dernier poste important tenu par les Alle¬
mands et où ils devaient faire leur dernière
résistance, vient d'être occupé par nos
troupes le 17 janvier.
Le général Aymerich a pris le comman¬

dement, de l'ensemble des troupes alliées qui
se trouvaient à Yaounde. Il s'est entendu
avec le général anglais Dobelt pour organi¬
ser plusieurs colonnes mixtes qui ont entre¬
pris la poursuite de l'ennemi dans tes quel¬
ques régions du sud où errent encore ses
derniers détachements.

Londres, 23 janvier. — Le secrétariat d'E¬
tat pour l'Inde transmet le communiqué
suivant :
«Des dépêches reçues de sir Percy Lake.le

nouveau commandant en chef des troupes
de Mésopotamie, en date du 22 janvier, di¬
sent que le général Aylmer © attaqué les po¬
sitions turques à Essin le 21 janvier. Le
combat très acharné a continué pendant la
journée avec des succès' divers. Le temps,
toujours atroce, rendait les mouvements de
troupes extrêmement difficiles. Par suite
■des inondations, il a été impossible de re¬
nouveler l'attaque le 22 janvier et le général
Aylmer a pris position à 1.300 mètres des
tranchées ennemies. Le temps continue à
être mauvais. La pluie ne cesse pas.

« On n'a pas reçu de détails sur les pertes
qui seraient très fortes des deux côtés. »

S

ENCORE QUATRE BELGES EXECUTES
Genève, 23 janvier. — Le parji bourgeois

bruxellois fondé en 1914 a.été dissous.
Dans la province de Hainaut, quatre Bel¬

ges ont été exécutés durant les dernières
semaines.

COMMUNIQUE BELGE
Rien à signaler sur le front de l'armée

belge, sauf une légère activité de l'artil¬
lerie de part et d'autre.

Les avions allemands
sur la côte d'Angleterre

Londres, 23 janvier; — Le ministre de la
guerre communique, comme suite à l'atta¬
que contre la, côte du comté de Kent ef¬
fectuée de bonne heure ce matin, que deux
hydravions ennemi® ont opéré une seconde
attaque contre le même point, aujourd'hui,
un peu après midi.
Les hydravions disparurent après avoir

essuyé une forte canonnade,, pris en chasse
pa/r nos avions navals et militaires. Au¬
cun dégât, n'a été causé par les aéroplanes
allemands et on n'a pas connaissance
qu'aucune personne ait été touchée. — (Ha-
vas.)

k'ÉTHT-flflJOÇ ECONOMIQUE
allemand

Depuis plusieurs moie, on savait que les
agents financiers allemands qui sont éta¬
blis dans tous les pays, en qualité de direc¬
teurs, sous-directeurs ou employés influents
des banques, opéraient méthodiquement la
razzia des valeurs belges : les banques
s'en rendaient acquéreur et les repassaient
à la Deutsche Bank de Berlin qui avait l'i¬
nitiative de toute l'opération et donnait ie
mot d'ordre à son personnel international.
Très remarqués dans les pays neutres,

mai® tenus aussi secrets que possible dans
les Etats de l'Entente, ces agissements sont
en connexion directe avec le plan dont le
Pester Lloyd indique fort à propos l'idée et
les grandes lignes.
D'après le journal officieux de Budapest,

les Allemands ont entrepris méthodique¬
ment l'absorption économique de la Belgi¬
que occupée. A l'aide de nombreux indus¬
triels et financiers venus d'Allemagne, ils
s'efforcent, de mettre la main sur les entre¬
prises belges. Or, dit textuellement le Pes¬
ter Lloyd, <« l'état-major économi«que a le
devoir de pénétrer en même temps que l'é¬
tat-major militaire dans les territoires enva¬
his ; pour posséder vraiment un pays con¬
quis par les armes, il faut le conquérir éco¬
nomiquement aussi. »

L'ALLEMAGNE AURAIT ASSEZ
DE CEREALES

Genève, 23 janvier. — A la commission
du budget de la Chambre dès députés de
Prusse, le président de l'administration
impériale des céréales, M. Micbaelis, a dé¬
claré que les stocks de céréales servant à
la fabrication du pain suffiront jusqu'à la
nouvelle récolte, et même au-delà. Toute¬
fois, il importe de combattre énergique-
ment tout excès dans la consommation et
de faire observer la plus grande écono¬
mie même po/ur la nourriture du bétail. Le
gouvernement agira avec une extrême
énergie pour empêcher que la population
allemande ®e trouvé dépourvue:

L'AFFAIRE EGLI-WATTENWYL

Genève, 23 janvier. — Le Vaterland, de
Luoerne, quoique germanophile militant,
consacre à l'affaire des deux colonels les
observations suivantes :

« Même si l'on mettait hors de cause les
actes concrets qui constituent 1-a culpabilité
des deux officier®, il n'en resterait pas
moins que l'ensemble de leurs faits et ges¬
tes, autrement dit leur attitude, c'est-à-dire
leur intimité exclusive avec les représen¬
tants d'un des groupes belligérants, leurs
complaisances à l'égard de ces représen¬
tants, complaisances attestées par la com¬
munication quotidienne des bulletins de l'é¬
tat-major, tout cela devrait créer une atmo¬
sphère de défiance et préparer l'orage.

LE ROI DE MONTENEGRO
PART POUR LYON

Rome, 23 janvier. — Le roi de Monté¬
négro est arrivé à 11 heures avec le prince
Pleine. Il a été reçu à la gare par le roi
d'Italie, par le 'préfet die Rome et le consul
général de Monténégro.
A la sortie de la gare, la foule très nom¬

breuse a acclamé chaleureusement le roi
d'Italie, le roi Nioolas et l'armée monténé¬
grine.
Le roi d'Italie et le roi de Monténégro se

sont rendus en automobile avec le prince
Pierre à la villa Savais, où la reine les at¬
tendait.
Le roi Nicolas et le prince Pierre sont

partis pour Lyon.

MINISTRES FRANÇAIS EN IRijj
Milan, 23 janvier. — Le commissairevil, le marquis Cassis, est allé ce ma,cirendre visite à MM. Barthou, Pichcm

Mithouard, auxquels il a présenté lesMations du gouvernement italien. ^
Dans la matinée, réception au sièoo

bureau international des Comités m,®1
France et France-Italie. A midi, déjen^'chez le sénateur Ponti. Le soir, dîner m
par le comité d'honneur.

LA CHINE AJOURNE LE
RETABLISSEMENT DE L'E1VIP]J^

Tokio, 22 janvier. — M. Hioki, miriisi»
du Japon à Pékin,, a informé télégraphig,,/ment le gouvernement japonais que Te Vi
vernement chinois a proclamé offlciel]-ment l'ajournement de l'établissement 1
la monarchie à cause des désordres m»

rieurs qui nécessitent la modification ï
projet relatif à la proclamation de la
narchie an commencement de février.
L'ajournement est indéfini ; cette dé,

sion a été notifiée aux fonctionnaires <j
provinces.

Manifestation patriotique
Dijon, 23 janvier. — Cet après-midi, i£;survivants de la 4e brigade de l'armée de

Vosges ont célébré l'anniversaire des
tailles de Dijon des 21, 22 et 23 janvier 18;
et la prise du drapeau du 61e Poméranjej

IiES BlEfiS Des EHjSlEjVIIS
Hier a été promulguée la loi relative

la déclaration obligatoire des biens de.
sujets des puissances enpemies par cent
qui en sont, en France, détenteurs à iii
titre quelconque.

MORT D'UN OTAGE

M. Balthazar, président du tribunal di
Sedan, rapatrié ces jours derniers avet
d'autre® Français retenus dans les pays
envahis, vient de mourir à Paris. Depuis
l'occupation allemande, M. Balthazar avait
obstinément refusé de siéger, malgré '
menaces dont il avait été l'objet.

A LA SORBONNE

La quinzième matinée nationale, donnts
hier, à la Sorbonne, était présidée par SI,
Vesnitch, ministre de Serbie, qui a pronon¬
cé une allocution souvent interrompue par
les applaudissements d'une nombreuse
sistance.
M. Vesnitch a parié en termes très

chants des affinités intellectuelles qui exis¬
taient déjà avant la guerre entre les Serbes
et tes Français et de l'amitié indissoluble
qqi doit les unir après les cruelles épreuves
supportées ensemble.

COURRIER DES THÉÂTRES
Ce soir :

Gaîté, 8 h. 30, Vous n'avez rien à dé¬
clarer ? ; théâtre Antoine, 8 h. 15, La Belk
Aventure ; Apollo, 8 h. 15, La Cocarde il
Mimi Pinson-, Renaissance, 8 h. 30, La puct
à l'oreille ; Palais-Royal, 8 h. 30, le Poi¬
lu, Hortense a dit : « J' m'en fous »; Bouffe1
Parisiens, 8 h. 15, Kit ; Variétés, 8 h. 31
Miquette et sa mère ; Gymnase, 8 h. 45, te
Deux Vestales ; Capucines, 8 h. 15. En fran¬
chise, 'Oh, ! Pardon ; Vaudeville, 8 h. 15, O
biria ; Cluny, 8 h. 30, Ferdinand le Noceur
Déj-azet, 8 h. 30, Les Fiancés de Rose
lie ; Gr&nd-Guiignol. 8 h. 45, Le Mystère de h
Main noire . Folies-Bergère, à 8' h. 30, Jus¬
qu'au bout ; Scala, 8 heures 30, Taise:
vous, méfiez-vous ! ; Cigale, 8 h. 30,
L'Enfer des Revues ; Concert Ma'yol, 8 h. 30,
Madame Bou-Dou Ba-Da Boûh ! ; E'
dorado, 8 h. 15, Pouchu, roi des dentistes
Ba-Ta-Clan, 8 h. 30. Un Bouchon ; (Faite
Roc-hechouart, 8 h. 30, C'est Mimi ; Al-ham-
bra, Empire et Olympia, Nouveau-Cirque,
à 8 h. 30, attractions ; aux Quat'Z'Arts, a»
Moulin de la Chanson, à la Pie qui Chanta
à la Chaumière et au Cabigi, à 8 h. 45, re¬
vues et chansonniers.

Le gérant : Antoine Kleyntjens.

S«x;. Anon. des Imp. Welt.hoff ét Roche
16-18, r. Notre-Dam-e-des-Victoires, Paris-

E. Anceau, directeur.
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Séparation
Ah I elle pouvait les essayer tous et

Linia faire la culbute tout à son aise
dans les positions les plus bouffonnes,
le Bois était à elles, à elles seules, et
aux troupeaux de boeufs et de moutons
nostalgiques, qui beuglaient et bêlaient
leur peine en contemplant les espaces
par-delà les palissades de fortune.
— Tu comprends, expliquait Fénia à

Lima pour la consoler de quelque « pel¬
le », tu cofnprends, si on ne ramasse
pas de bûche, on n'acquiert- jamais
d'assurance... Songe donc ! voilà dix-
sept jours que tu montes là-dessus, et
tu t'y tiens "encore comme si1 tu voulais
faire" une t'en rie d'hui-le d'un grain de
millet... Ça né peut pas durer.'.. C'était
bien la peine Que Jean te félicitât d'a¬

voir appris si vite... S'il te voyait !.. Al¬
lons, remonte, hop !

— Mais je ne peux pas, regarde mon
genou 1
Et Lina exhibait un genou écorehé,

enflé, tuméfié.
—Ce n'est rien ; un bon bain, et T

n'y paraîtra plus... D'ailleurs, de quoi
te plains-tu ? Il est superbe, to-n genou,
bien plus rond, bien plus coloré que
l'autre... Je me demande vraiment ce

qu'il te faut...
Alors, riant, geignant et tremblant,

Lina renfo-urchait sa bécane et se re¬
mettait en. route, avec du brouillard
plein les yeux.
Non, décidément, elle n'était guère

solide sur ses deux roues ; mais n'em¬
pêche que Fénia, en lui conseillant ce
sport, avait eu là une fi ère idée, comme
toujours, d'ailleurs. Les journées, ain¬
si, passaient bien plus vite ; elle dor¬
mait mieux, et puis les lettres de Jean
étaient si enjouées, si réconfortantes,
qu'elle était, pour l'heure, dans une
période cle confiance et d'espoir qui lui
rendait en partie sa gaieté.

« Tu comprends, ma Lina, lui avait
écrit Jean, ce matin encore, tu com¬
prends, si quelque chose eût dû m'ar-
l'iver, c'était à la bataille de la Marne...
Or, comme j'en suis sorti en parfait
•état, il n'y a aucune raison pour que ta
pensée ne continue pas à me protéger.
Par ordre, supérieur, il t'est donc en¬

joint d'être gaie... Lorsque tu n'es pas
gaie, rien ne va plus. Si, au contraire, je
t'entends rire — mais oui, parfaitement
— tout va bien...Tiens ! l'autre soir, ton
rire, dans le silence, a soudain chanté
à mon oreille ; veux-tu savoir ce qu'il
en est résulté ? Une heure arpès nous
enlevions une tranchée boche. -Sache
donc quel est ton devoir de Française
et d'amante-, mon amour. »
.Mais les lettres d'Otto, brèves, énigma-
tiques, se terminaient presque toujours
par la même phrase : « Si vous ne rece¬
vez plus rien c'est que j'é serai mort ».
Et, bien que Lina pensât : « Même, de

loin il éprouve le besoin machiavélique
d'empoisonner l'existence des êtres qui
lui sont chers », elle, n'en demeurait pas
moins le cœur chaviré tout le reste d-u
jour.

— Qu'il trépasse don» une bonne fois,
bon sang, et qu'il nous fiche la paix !
s'écriait Fénia exaspérée.

Et les jours, et les semaines et
les mois passaient... Peu à peu les
courageuses émigrantes avaient discrè¬
tement regagné Paris. D'aucunes affir¬
maient ne l'avoir jamais quitté... Peur,
elles ! ah çà ! pour qui les prenait-on ?..
Non, elles avalent été clouées au lit du¬
rant tout ce mois de septembre... une
vilaine entorse... ou la rougeole, ou
n'importe quoi... voilà tout... D'autres

au contraire se glorifiaient de leur sai¬
son à Bordeaux comme, en temps de
snobisme, elles se fussent glorifiées
d'un voyage au Caire...
Il en "fut qui, réfugiées économique¬

ment en quelque petit trou breton, criè¬
rent très haut à leur retour :

— Ah ! cette cuisine bordelaise ; cette
poularde du Chapon Fin 1 Et ces vins !
Ce Haubrion ! Ce Ghâteau-Yquem ! Et
ce réduit ! oh ! Ce réduit... est-il rien de
plus savoureux ?...
-- Ce réduit ?...
— Oui... une -sorte de crème renver¬

sée que l'on jurerait tripatouillée par les
anges... Et les pâtisseries de Gazeau !
Et lè thé de l'Intendance ! Bordeaux est
vraiment -une viile exquise...
Bien entendu elles négligeaient de

dire que, si elles connaissaient ces mets
délectables, c'était par ouï-dire ou pour
les avoir goûtés deux ou trois ans aupa¬
ravant...
...Les mois passaient ; les rudes

mois d'hiver... Lina avait au moins une

joie : c'était d'avoir réussi à caser tant
bien que mal une vingtaine d'ouvrières
choisies parmi les plus nécessiteuses.
Les lettres cle Jean continuaient d'être

gaies, confiantes, et si tendres !... Mais
celles d'Otto s'espaçaient de plus en
plus ; depuis deux mois même, Lina
était sans nouvelles de lui.
La vie reprenait un peu ; le monde

s'agitait ; on parlait fort de tout ce Qll!:
eût fallu faire pour éviter une foule djchoses déplorables, mais accomplies o
auxquelles il n'était plus possible de rf-
médier.
Naturellement.chacun avait tout pfe'

vu, tout annoncé...Ah ! si l'on eût- écou¬
té celui-ci ou celui-là...
Des bourgeois proclamaient :
— Si l'étais quelque chose dans *

gouvernement, à l'heure actuelle nou=
serions à Berlin. ,

De tout ce verbiage Lina ne reten®1'
qu'une seule, chose, c'est qu'en o®
avant la guerre Paris accueilait un Pê"
trop facilement une foule de gens su5'
pects. . t
Elle pensait aux commissionnaire

équivoques, aux commerçants qui 'j
l'étaient pas moins et, sans cherç-n,
bien loin, à la place- même que tenai«,
dans la grande couture les patrons ;
les ouvriers boches. Elle se remémora
certains individus aux allures 'oU, J
que l'on rencontrait un peu partout
ils n'avaient nulle raison d'être... K
pensait aussi à... à... mais — au Uj
oui ! — à ces singuliers amis du.,
avec qui elle était alée à Villacoim'.
naguère;... Qu'étaient-ils-devenus 1
là ?. Ils étaient Allemands ! AllenD
et amis d'un directeur de palace ■
vaincu d'espionnage... . .

[La suite à deiw®'


